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AUCUEVÈCHÉ DE Ql'ÉBEfJ

Quibec, 1« 14 décembre 1005.

Monsieur Mmoiul Uoime«u,
QuMwi'.

Cher monaieur,

La croùade que vou. av.». t..>tr.,pri« contr.' le Héaud.

rai^C .nWte l« «UcHution. H 1« enco«ra«e„,e„U

de tous le» vrais iwtriote». „.•-.*

Votre'ouvrHKe intituK- ;
" Al.«ol «'t Alc.«l»me e.t

leSeiecherche^, dV..«ervatio™ «' d'H«dj« ^--u^

Wtvoir^en ol«in=ment le- ravaRe, n"''
alcooh."^

-xercc dan« l'organisme hun.a.n et dan» no n^ ««*»

canadienne. Uuin.^ physi.iues et ruines m raie., rume.

rnndh-idu.deU famille, -le lu «ocié«., ,«rsonne ne

tuVle nier-, elles sont jo, tellement sous nos yeux et

Ct gémir tous les l.omme, ceur, «.mme m.x qu. en

sont les malheureuses victnnes.

Vous avez voulu signaler A n<K l.cmmi-s publics e 4

J compatriotes en général le mal ai^ d™t nous s^
fron, et qui ne peut que s'accroltns « 1 on

'^'J^
d'y apporter un remtMe omeace. Vous av fait en cela

une œuvre excellente et méritoire.
„„, M„dié

Je désire que votre livre soit consciencieusement étudié

pafnlVlateurs et nos conseillers -"-l-xe^'»-

se répande dans le> villes et les campagn-s. Il fera, sans

aucun doute, un grand bien partout.

Agrée/., cher monsieur, avec V-» vœux que je forme

pour U succès de votre ouvrage, l'assurance de mon

dévouement sincère. ^
^ ^,^ ^^^^^ ^^, ^^ . „^^,



ARCHEVÊCHÉ DE MONTRÉAL

Montréal, le 15 décembre 1905.

A M. Fdni. Rousseau,

Québec.

Mon eber monsieur,

Votre livre arrive à son heure. C'est une bonne œuvre.

Je me joins il votre vénérable archevêque, Mgr Bégin,

pour lui souhaiter plein succès.

\'otre bien dévoué,

t Pait, Ahch. de Montréal.



Québec, 17 décembre 1905.

M. Eflm. Rousseau,

Québec.

Mon cher monsieur.

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt le travail trfewlaboré

que vous avez entrepris de publier sous le titre : "Alcool

et Alcoolisme." C'est là A. la vérité l'un des sujets les

plus d'actualité et qui préoccupe il bon droit, aujourd'hui,

tous ceux qui ont i cœur la préservation physique et

morale de nos populations, et la consolidation de l'ordre

social et économique dans nos sociétés modernes.

Je m'arrêterai surtout à l'appréciation au point de vue
hygiénique et médical que vous avez fait nettement n-s-

sortir dans votre livre.

Vous avez eu mille fois raison, il ce point de vue,

d'affirmer que "l'alcool est un poison, le pire des poisons."

Son usage, même modéré, s'il n'est pas toujours absolu-

ment nuisible, est bien rarement indispensable. On en
fait ressortir quelques effets utiles dans le traitement de

certaines maladies ; mais, même dans ces cas, l'usage des

boissons alcooliques est soumis à des indications spéciales

qui ne doivent relever que de l'appréciation du médecin,

comme d'ailleurs pour l'usage de la plupart des médica-
ments actifs : morphine, opium, &c., qui sont en réalité

des poisons également. Il ne serait pas plus logique, pour
les masses du peuple, de s'autoriser du fait que l'alcool

entre dans certaines prescriptions des médecins, pour faire

un usage libre des laissons alcooliques, qu'il le serait



d'user A loisir des autres médicaments, morphine et opium
que nous avons mentionnés plus haut, sous le prétexte

que la médecine en tire parfois des effets utiles.

Vous apportez d'ailleurs à l'appui du vos assertions des

témoignages nombreux venant des meilleures autorités

dans la science médicale. Je ne puis donc que confirmer

dans tous leurs détailg,les observations que vous développez

touchant les ravages de l'.tlcool dans l'oif^anisme humain.

C'est là un sujet d'importance vitale, sur lequel on ne

saurait trop éveiller l'attention des esprits dans toutes les

classes de la société, surtout dans notre jeune pays. La
profession médicale ne pourra qu'applaudir à votre géné-

reuse initiative. Vous avez fuit (suvre excellente, pratique

et méritoire.

La vulgarisation de ces connaissances si justes et si

utiles si'ra le plus puissant auxiliaire pour aider l'action

des autorités religieuses et des autorités civiles et politi-

ques dont le concours doit êlre concerté dans une action

commune pour enrayer ce funeste fléau de l'alcoolisme

dont les ravages envahissent de plus en plus les différentes

couches sociales de notre jeune pays.

Je fais les vœux les plus sincères pour que le rude

labeur que vous vous êtes imposé porte ses fruits et qu'il

reçoive l'encouragement et l'attention qui lui sont dus.

Veuillez agréer, cher monsieur, l'expression de ma plus

haute considération et de mon entier dévouement.

Dk. D. Brochu,

Professeur à l'Université Laval,

Surintendant médical de l'asile de Beauport.



AVANT-PROPOS

Si vous apjiivnifz im Iwii iimtiii, mes chers lecteurs,

<|h'uii niiil tcrrilile, la lèpi-e, par exemple, a fait son appa-
rition dans uotiv pays, ipie cette affreuse maladie nicnace
dc se propatjer, (|u'ou en a mêuic constaté l'apparition A
nos (Kirtcs

;
je vois d'ici la terreur, connue une tniîntV de

poudre, s<. répandre parmi le iwuple des villes et des cam-
pagnes. (Juelles prmiutions ne ])n'ndrait-on pas ipour se

protéger I des corps publii's au plus humble individu, c'est

à (|ui se nionti-erait le plus l'Uipressé pour enraver le mal,
le fléau envahissant.

Eh I bien, un mal [dus terrible, un Héau plu» (rrand
exerce ses ravages parmi nous, et ccimidant le plus grand
nombre sendilc l'ignoriT. A part ipiclques honorables
exceptions, |>i'i-soi! ic ne s'émeut et rares sont ceux (|ui tra-

vaillent A le combattn'.

Je dis un mal plus grand : en ettet, la lèi)iv, toute terri-

ble ([u'elle soit, ne s'attaciuc après tout (ju'au corps humain,
et les victimes de ee mal aHrcux sont considérées connne
de pauvres martyrs, l'ort braves gens, s'ils ressemblent tous
surtout au lépii'ux de la cité d'.Vost*'.

ÏAi Héau dont ji' veux vous parler est plus terril)le,

disais-je
i en cHct, outre qu'il tue le corps, il s'attaque

aussi A l'Ami' ili' l'honnne, il diminue la force productive



d'un pays, il détruit l'épargne, ilésagrégc In famille et

mène infailliblement A la folie et il la mort. C'est ainsi,

vous diront les médecins, qu'il favorise l'éelosion des

maladies organiques, en particulier de la tuberculose (la

consomption), comme je le prouverai dans le cours de cet

ouvrage.

Ai-je besoin de vous le nommer, ce grand fléau '! \'ous

le tonnaissez tous, n'est-ce pas ? C'est rint«m]M'rance.

> JUS prétexte que le mal est trop grand et qu'il l'st

inutile de lutter eontri' lui, le plus grnn<l nombre reste

indifférent, et on ne fait rien ou prescjue rien de ]irntique

jmur l'enrayer.

Il n'est pas permis de rester apathique en l'ace d'une

calamité et des mau.x ([u'elle engendre ; car c'est toujours

lâcheté de Iwisser imvillon devant l'eiuiemi sans combat.

Il n'y a ;)as de pire mal que l'on ne finisse par vaincre,

du moins par amoindrir, si l'on n'y met de l'action et de

la volonté.

Et ici, c'est A l'élément laïque que j'adresse le rcproehe.

A part quelques ,oix isolées, dont l'écho a ces.sé avec l'au-

rore, ([u'avons-nou.i fait, nous, les laïques ? que faisons-

nous iK>ur combattre l'ivrognerie (jui, s'y on n'y met

ordre, est en train <le nous détruire ? Avons-nous secondé

notre clergé <lans son travail constant de moralisation,

comme c'était notre devoir '! Kt sans nous, ([ue peutril

faire dans ce sens ? Ses admirables efforts restent impui.s-

sinits, inféconds, et si cette assertion semblait hardie en

certains quartiers, j'évoquerais les paroles que Pie IX
adressait le 13 mars ISTT, à des pèlerip français :



— XIU —
" Remerciez Dieu, disuit-il, qui, en iiiéme temps que

" l'esprit de prière, vous donne reiijtrit de» œuife»; car, la

" prière sans les œuvres n'est ;ias lx>nne et demeurera

" inefficace. Voilà la raison (mur hniuelle il y a tant du

" maux en Europe. Demander et ne pas agir, implorer les

" secours d'en liant et ne rien faire de ce qui plaît à Dieu

" est une contradiction : on ne [K'Ut pas en attendre l'elfet

" désiré. Je vois <iu'en plusieurs lieux, et en grand nom-
" bre de royaumes, on met sa confiance seulement dans les

" prières, et l'on attend d'elles seules la fin des maux. On
" se demande partout, avec un sentiment irin(iuiétude :

" quand verrons-nous finir les jours de trilmlation ? <|uaiid ?

" Je vais vous le dire : lorsqn'iuix démonstration» de piété

" qui se font dans les églises, répiiudront Im iniiirtncfiiiii-

" pl'u'S an (h'hfti-n,^'

U'on Xlll, on plusieurs circoustanucs. Pie X, à son

avènement au trône pontifical, ont tenu le même langage.

Le mal est grand, il n'y a jias A se le dissinuder. I-a

contribution de toutes les forces vives de la nation, les

efforts constants de toutes les bonnes volontés sont donc

nécessaires j^nr cwnbattre la plaie (jui ronge la so<>iété et

qui la menace dans ses hases. F/épidémie a envalii le

monde et gangrène les masses [wpulaires. Aus.si, le grand

Gladstone a-t-il pu dire avec raison, parlant de sa patrie :

" L'intempérance a causé en notre pays plus de ravages

que la guerre, la peste et la famine réunies, ces trois fléaux

de l'humanité."

Veut-on savoir, puiscpie nous parlons de l'Angleterre,

combien la boisson y fait de victimes chaque année ? " I.*3

Etudes Ueligieust's, " dont l'autorité ne peut être mise en



— XIV —
doute affirment que le gin ompoisoiino environ oinciuante
nulle hommes tous les ans, et j'ai raison ,1e croire qu'un
nombre égal au moins échap,» nu contrrtie de la statisti-
que.

Si l'on songe .juc les actuaires, c'est-a-dire ki employés
des rompagnies d'assurances cliargt^ d'étal.lir la moyenne
de la durée de la vie chez les individus, évaluent la mort
d un seul i«tit enfant .V mille piastres, se fait<,n une idré
des pertes qu'éprouve un pays qui voit disparaître tous les
ans une centaine de mille adultes, le plus souvent les mieux
doues, les plus en état de se rendre utile A leur familU. ,\

la société, à la patrie.

En .\llemagnc—pays ,1e la bi*re-on compte une ,,ua-
rantaine ,Ie mille victimes ,1e l'intempérance

; la Suis.*
avoue, uans un rapi^rt otnciel, 2,8it« décès par anné*,
qui ont pour cause la Iwisson, c'e»t-ù-<lin. i)lus ,1'im décès
par C'eut habitant».

En France—pays ,iu vin—les iK-rtes s'élèvent A cinq
ou S1.Y raille victimes.

Chez nous, au Canada, il est impossible de se procurer
des statistiques officielles et certaines

; mais je n'hésite
pas à déclarer que si ces chiffres étaient connus, nous en
serions tous terrifiés.

Je le répète, il est facile de comprendre que les chiffrt-s
donnés plus h..ut sont au-dessous de la réalité, il sera
toujours difficile d'établir le bilan exact de la mortalité
«lont la boisson e.st la cause ,lirecte ou indirectr. Je m'ex-
plique :

Voici un individu qui ne passe pas pour un ivrogne
en ce sens qu'il ne s'enivre pas, du moins il n'y paraît
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— XV —
pas

;
mais il consomme chaque jour, une forte dose il'al-

cool, ce que nous Hi>pelon8 commun^'ment des boissons

fortes—j'en connais plusieurs (jui ingurKitent 30 i\ 40
verres par jour.—('et homme est pris de maladie, disons
de pneumonie—inllamnmtion de» |x)umons—it il ^m--

coml)e. Consultez son médecin, il vous dira i|ue sim
malade aurait wrtainement triomphé de la maladie, si

son organisme n'avait pas été attaihli, pivdisiiosé [uir

l'alcool.

Kh ! mon Dieu, ufw jourMim.\ sont ri'uqilis tous lis

jours de récits de morts subite-». I,es ofliciei-s de ju.xtiee

tiennent une en<iuéte et vous lisez les verdicts : mort
d'une syncope du cœur, de conRestioM pulmonaire ou
cérébrale, etc. Allez au fonds des choses, (piestionnez le

coroncr et le médecin autopiste, et ils vous iliront que
cette personne faisait u.^age <le boi.ssons alcooliipies et (|ue

c'est la seule cause de la catastrophe.

L'alcool, voiliï l'ennemi. Ia- mal e.^t grand et pénétre
dans tous les rangs de la société. La femme, l'âme de la

famille, en est attaquée tomme l'homme. Est-ce à dire

que nous devions nous décourager, lais.ser faire, jeter le

manche après la cognée, pour me scr\'ir d'une e.\i>ression

popiUaire ?

Certes, non, et ce serait un crime d'agir ainsi. L'alcool,

voila l'ennemi ! Pour le vaincre, ou du moins l'amoin-
drir, il faut la concentration immtiliatc de toutes les

énergies, de toutes les bonnes volontés vers un^but com-
mun.

Nous, laïques, secondons les efforts constants de nos
saints évéques par les moyens humains que la Provi-



XVI

dence a mu A notre dispoaition. Saiw doute, il n'y a pas
A nier que l'opinion publique s'émeut, cjuc les corps
publics s'alarment

; mais ceci est insuffisant. Comme le
disait Pic IX :

" A quoi servira de crier : " Seigneur,
nous i)*ri»sons ! si les œuvres ne ré|)ondent i>as aux
prières ?

"

Le lecteur aura ainsi l'explication des liRues qui vont
suivre et qui n'étaient pas destinées A la publicité. Des
personnages distingués et dont l'autorité no peut être mise
en doute, m'ont assuré qu'elles étaient de nature A i)ro-

duire quoique bien : je me croirais coupable contre Dieu
et ingrat envers mes clicrs compatriotes si je ganlnis ces
notes en portefeuille.

Je les pressente telles qu'elle», .«an.i aucune i)rétention,
mises A la portée de tout le monde. Mes rcn.<ieignements
ont été puisés A .source certaine et les autorités (juc je cite
sont reconnues impeccables.

C'est Sully, le grand Sully, (jui disait—je cite de mé-
moire—"Celui cpii saurait faire pousser deux brins d'herbe
lA où il n'en croissait qu'un seul .serait un grand bienfai-
teur do l'humanité ! "....

Je n'ai pas l'intention de poser en bienfaiteur ; mais je
croirais avoir rendu un réel sen-ice, si ces lignes avait pour
résultat de faire rentrer la conviction dans l'esprit d'une
seule personne victime de l'intempérance et d'aider A sa
conversion.



PREMIERE PARTIE

LtCOOL EST LE FLEHO

CRI.MK CONTRE DIKl:

Satan ne (wut rien contre son Créateur ([ui est le notre.
Son impuissance est cause de sa rage infernale, et c'i«t par la
créature privilégiée (lu Très-Haut, l'homme, qu'il cherche
sa vengeance et chose monstrueuse, u'est précisément cet
homme qui se fait son instrument.

vous, qui me lisez, vous êtes chrétien comme moi,
vous respectez les choses saintes et vous avez un grand
amour surtout pour l'image du Crucifié. Je suppose un
instant que vous êtes dans une église, quand, tout-à-coup,
un inconnu s'élance vers l'autel, il en arrache le crucifix^
il crache dessus

; non content de le couvrir .le blasphèmes



-2-
»

et de paroles ordurièrea, il ge précipite daiu la rue, il

traîne ce crucifix dans la boue, dans le Aimier et le jette

à la voierie.

Un tel spectacle vous glacerait le sang dans les veines

et vous reculeriez d'horreur. Si vous en étiez capable,

vous livreriez ce misérable à la police et vous ne manque-
riez pas de demander pour lui le plus sévère châtiment

N'avez-vous pas vu souvent une pauvre créature se traî-

nant sur la rue qui n'est pas assez large pour ses marches
et ses contremarches ? Il a l'œil atone, sans vie, les vête-

ments sales et en désordre ; des mots à peines articulés,

des blasphèmes s'échappent de ses lèvres ; et il va trébu-

chant, tombant, se relevant avec peine, retombant, jusqu'à

ce qu'enfin il disparaisse dans la boue du ruisseau. Des
personnes insensées riront d'un si pénible spectacle ; mais
les Ames respectables, les personnes de «sur, tout en se

détournant de dégoût, plaindront cette pauvre créature

dévoyée
; elles penseront que cet ivrogne est le chef d'une

tuinille, qu'il vient de dépenser criminellement le salaire

de la semaine, tandis que sa malheureuse femme et ses

petits enfants grelottent à demi-nus auprès d'un foyer sans

feu et sans pain.

Cet ivrogne a été créé comme vous & l'image de Dieu,

qui lui a donné une âme et qui en a iaitson chef-d'œuvre,

son objet de prédilection, puisqu'il est venu donner aa vie

pour le sauver. Satan connaît bien cette prédilection, cet

amour du Créateur pour son œuvre ; or comme il ne peut

rien contre Dieu lui-même, il se venge en souillant son

image, et c'est la créature elle-même qui se charge de
perpétrer un tel for&it
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S'il eziHte un désordre, un crime qui prive I'h3\nme de

«on intelligence, de sa raison et de son cœur, quelle doit
*tre la grandeur de ce crime !

" N'est-ce pas en effet,

comme le disait un apôtre de i tempérance, un attentat

contre Dieu, l'&me humaine ei contre les créatures ?"

" L'ivrognerie, a dit l'auteur des Trésors do (.'oniélius

i Lapide
;
1» provoque la colère de Dieu ;

2° elle met
l'homme au-dessous de la brute ;

3° elle enflamme l'im-

pureté
;
4° elle ruine la santé et la fortune ;

5° elle fait

perdre la pudeur et la prudence, et porte l'homme aux
paroles deshonétes, aux disputes, A la ftireur, aux coups,
4c.

;
6" elle tue l'ftme, le corps, l'esprit, le cœur, l'Intel-

ligence, la mémoire, la volonté, la paix, la conduite,

l'honneur, 4c."

On a constaté que l'effet produit par la boisson sur
l'esprit de l'iiomme aujourd'hui n'est pas le même qu'au-
trefoia Cette déclaration était faite notamment il y a
quelques semaines au Sénat par un vieillard de quatre-
vingts ans. " Jadis, disait-il, les personnes en état d'ébriété

cherchaient plutôt le plaisir, la joie que la querelle,

tandis que, maintenant, à peine un individu est-il sous
l'influence de la boisson qu'il devient une espèce de fou
ftirieux."

Il vous sera démontré plus loin qu'il y a du vrai dans
cette assertion, et qu'on en trouve la cause dans le fait que
les liqueurs fortes de nos jours, grâce aux progrès de la

science, de la chimie surtout, renferment des matières
délétères qui en font de véritables poisons. L'homme qui
en subit rinflut.-"e devient non-seulement une brute, mais
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une b*t« «Tocc c|ui n'a plux ([ue dea i,lé«, de destruction,
de» |»rolca nioiiMtrucUHeincnt bliwphèmatoireB.
C'W une de» caracttri«iuc« de l'ivropio de no» jours :

il blauplième, il vomit l'iiyuro rentre son Créateur, il

invente dm motii, dm exprewions qui ne [wuvcnt réelle-
ment sortir ciue de lu 1k.ucIio de Satan lui-même. Une
revue religieuse de Fmm-e constatait le même mal, l'aimée
dernière, et racontait A ce sujet une histoire qui est do
nature A faire réfl^hir les ivrognes en général ot le» blas-
phémateur en ixirticulier. Dieu m lasse [«rfois du crime
de» hommes et punit dés co niQndu.

Deux individus sortaient ivres d'un cabaret dans une
commune .le Franc-c. Ils s'.-n allaient titubant, bras dessus
bras dessous, décrivnni sur lu route do nombreux ïig-zags,
«luand ils rencontrent le pasteur du village revenant d'ad-
ministrer un malade. La vue .le ce prêtre a pour effet
d'cxcitcr leur fureur et ils le couvrent des injures le» plus
Ball•^ et les plus grossière».

Le («uivre prêtre n'essaie même pas de le» calmer
; car

il sait biou que ses exhortations seraient en pure perte et
qu'elli-s auraient plut.U |)our effet de porter ces misérables
.1 des voies .le faits sur sa personne. Il se range sur le
bor.1 du chemin pour les laisser passer et se disposait à
continuer sa route, le cœur brisé, quand un spectacle aussi
curieux que terrible le cloua sur place.

A quebiues pas de cet endroit était érigé sur le bord du
cheiûin une espèce de calvaire, comme on en voit dans
plusieurs de nos paroidscs. Un des ivrognes, peu soUde
sur ses jambe.s, se retournant pour lancer une dernière
injure au bon curé, perd l'équilibr. trébuche et tombe



la tête sur le pied Je In croix. Il se relève npnV Iwiiii-

00U|> d'efforts, et alors, ce n'est plus un lioninic, inuls une
b*te furieuse, un df'inon sorti de l'enfer r.,-»t uu Christ
qu'il s'ttdrcssc cette fois, et les hlaspli.'nics les plus liorri-

blés se succMent aux bliisplii^mes, jusipi'A ce ((u'entin, l(>

vieux i>r*trB nyimt entendu le mot <•/»>» lulress»' [«ir

l'ivroRne A la croix, le silence m«' lit. l*uis tout A coup
éclata dans la nuit des Himie.nciit» cpii iiviiient (|ucli|ue

chose d'infenuU. I^e curé épouvanté s'i'ufuit en conjurant
le ciel de ne («g laisser tomlH'r ses fouilrcs ,«ur ces deux
malheureux.

Qucl<|ue8 heures apr-s, une pauvn; fer.-.nic acnunnt
auprès du pasteur et le suppliait de la suiva' HU|.riw de
son mari ipii agonisait. U' ministre de Dieu s'empressa
d se renilre auprès ilu moriliond, et en arrivant au taudis
qui sen-ait de demeure A une famille en h lillons, il trouva
un des ivrognes, le blasphémateur de la veille, se roulant
sur un grabat dans des souffrances atroces. \ la vue du
l)rétre, il se mit A vo<>iférer, nt.. pas de nouveaux blas-

phèmes, mais d'horribles alwiements, a se niidi».sant, il

essaya cle lui crai'her A la figure. Puis se («rtunt les deux
mains A la gorge, il eut une contorsion de tout le cori>s et

s'abattit lourdement sur l'amus ilc haillons (jui lui s»>r-

V8ît de grabat en proférant un dernier blasphème suivi

d'un aiwiement et ne bougea plus. On s'aiiprcK'ha, et en le

relevant, on s'a|)ervut (pi'il était mort, mort en réprouvé.
Si l'on prétendait (pie cite histoire est invcnti-e, j'en

laisserais la res|X)nsabilité A celui «pii l'a signé*, un écrivain

célèbre qui ne jHîUt être taxé de partialité quand il s'agit

des choses saintes : Arsène Houssaye.
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Comprenez donc, cher lecteur, l'énormité du crime de

l'ivrognerie, et gravez bien dans votre cœur et dans votre
esprit ces paroles d'un grand écrivain : "L'alcool—c'est-
à-dire les boissons fortes, comme le whisky, le gin, le
brandy—l'alcool est un démon qui se venge de Dieu en
dégradant l'homme formé i\ son image et en le transfor-
mant en un être qui n'aura plus que des mœurs et des
passions diaboliques."

II

CRIME CONTRE DA FAMII.LK

L'ivrogne est un égoïste, et le pire des égoïstes, qui ne
songe qu'à lui, à la satisfaction de la passion qui le ronge.
Il n'aura plus ni pitié, ni charité pour le prochain. Que
dis-je! le sort même de sa famille lui sera absolument
indifférent. Et voilà ce qui prouve que ce vice est vérita-
blement diabolique.

Voici un homme, jeune encore, dans toute la vigueur de
la force et du talent. Il a une femme digne de lui et dans
sa bonté. Dieu a mis le comble à son bonheur en lui don-
nant de beaux enfants qu'il chérit à un degré que je ne
saurais dire.

Tout semble lui sourire : son commerce ou son industrie
prospère d'une façon qui l'étonné lui-même. Encore quel-
ques années de labeur et sa fortune lui permettra de pren-
dre un reix)s bien gagné.

Bientôt tout elianj'". Un malheureux jour, il a rencon-
tré un prétendu ami qui l'a attiré dans une auberge, au
club, peut-être, ces endroits maudits où vont sombrer tant
de bonheurs. Malgré les supplications de sa femme et



les conseils de bons amis, il a pris goût ù ce nouveau
compagnon, il a continué d'accepter un verre, et, préten-

due politesse obligée, il a payé lui aussi des consomma-
tions. Petit à petit le poison s'est infiltré eu lui, et i

mesure qu'il exerçait ses ravages, il a fallu augmenter la

dose. Ceci a duré quelques mois, deux ou trois années

peut-être, sans que notre homme se rende un compte exact

du mal ; car il a toujours répondu aux représentations de

sa femme : "Bah ! il n'y a pas de danger, je m'arrêterai

de boire quand je le voudrai !"

Le malheureux ! Il arrive au logis deux fois, trois foi»

par semaine complètement ivre, et il ne s'avoue pas encore

qu'il est ivrogne. Il roule de plus en plus vers l'abîme.

Attendez, ce ne sera pas long avant qu'on le ramasse dans

le ruisseau.

Comme le disait un saint religieux :
" De l'homme

honorable d'autrefois, du père de famille affectionné A sa

femme et à ses enfants, il ne reste plus qu'un être incapa-

ble de résister aux appels de sa passion : disons le mot,

«ne sorte d'animal avec des instincts, mais, comme l'ani-

mal, sans entrailles et sans cœur."

Que voulez-vous que devienne la famille en pareille

occurrence ?

Cho-se singulière, et qu'ont remarquée bien des jjhysio-

logistes, c'est souvent parmi les hommes au cœur plein de

tendresse et de générosité que la boisson s'attaque de pré-

férence et réussit le plus facilement à faire des victimes.

Voyez-le, maintenant, cet homme au ca'ur tendre,

devenu la proie de l'ivrognerie. Il va rentrer au logis.

Cette demeure si confortable autrefois, si coquette, n'est

' I

i I
j I
^ I
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plus qu'une espace de taudis suant la misère où pleurent
et prient une pauvre femme et des enfants. Le pain
manque à la maison, les enfants souffrent du froid, les
vêtement-, tombent en lambeaux. Il rentre, et même
comparativement à jeun, il est chagrin, colère ; il gour-
mande, il injurie, souvent il brise tout ; dans sa fureur, il

frappe.

S'il trouve sous sa main une monnaie égarée, débris des
jours meilleurs, croyez-vous qu'il va s'empresser d'acheter
le pain qui manque ? Vous ne cinnaissez pas son égoïsme :

il va immédiatement sortir, et cet argent il ira le boire à
l'auberge du coin.

Il est craint et détesté, il ne voit que des visages mornes
et attristés, quand ils ne sont pas en larmes.

Pour assouvir sa passion, il volera et il ira en prison ;

ou bien, pris d'une fureur subite, il frappera, il tuera sa
femme, ses petits enfants et souvent alors il tournera
contre lui-même son arme meurtrière et se suicidera.

^

Mais il est un autre crime dont se rendra coupable
l'ivrogne contre la famille. S'il ne transmet pas directe-
ment la passion de i'alcool A ses enfants, en revanche il

leur donnera en partage un corps débile, souvent rachi-
tique et même informe. C'est ce qui sera démontré en
détail dans une antre partie de cet ouvrage.

Les médecins les plus savants sont d'accord pour
admettre que les enfants nés de parents qui s'adonnent
habituellement à l'ivrognerie sont des êtres dégénérés,
affligés d'une mauvaise constitution, sujets aux scrofules,
au rachitisme, à la tuberculose, cette terrible maladie qui
enlève à notre pays chaque année des milliers de vies
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précieuse». Les enfants nés il'un père ivrogne sont pùles,

maigres, sans force, le dos voûté, la poitrine proéminente,
comme celle du iwulet. L'intelligence est aussi faible

que le corps. La tète est quelquefois iléniesurement
grosse, laidt X voir, remplie d'eau. Ou bien la Iwîte du
crAne est très petite, le front bas, fuyant, les nuUhoires
obliques, allongées, comme chez les singes. Ils ont un air

ahuri, hébété
; l'esprit est borné, incapable de raisonner

;

le caractère est sournois ou méi'hant, préilisimsé à tous les

vices.

Tel est, en peu de mots, trè.s-.souvent le iKjrtrait du
.
malheureux qui a des parents ivrognes. .Je ne charge
pas le tableau

; ce sont malheureusement des faits fré-

quents, de notoriété publique, qui arrivent tous les jours.

Veut-on le récit d'un drame de la vie réelle? je l'em-

prunte au R. P. Hamon S. J. de regrettée mémoire : (1)
" Il y a quelque vingt ans, vivait il ".Tontréal un riche

manufacturier qui avait une famille de six enfants. Cet
homme était bon, généreux, aimable; on ne pouvait
trouver maison plus unie ni plus heureuse.

" Mais les affaires allèrent mal et l'iiomme . 3 mit à
boire. On essaya de tous les moyens pour l'arrêter, et
pendant quelque temps, grike -X la prière et aux sacre-

ments, la passion enrayée cessii de faire des progrès.
" Le jour de Noël 18., il Ht venir un prêtre chez lui.

Là, dans le salon de la famille, en présence de sa femme
et de ses enfants, le père demanda pardon humblement
des scandales qu'il avait donnés par sa boisson et des cha-
grins qu'il avait causi* i\ sa famille. Puis, avec une

(I) L« Rni du jour, P«ri>, 1B03.
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éloquence touchante, il supplia ses enfants de ne jamais
toucher aux boissons fortes de leur vie, et se jetant à ge-
1.0UX, Il implora pour lui et sa famille la bénédiction du
prêtre.

"Pendant un temps il se maintint parfaitement sobre •

malheureusement, il n'évita point les mauvais amis et les
occasions, il négligea les pratiques religieuses, et la terri-

lacher""'
''^""P"™ ^'' "°"''"'" "^o '"' !>«»• "« plus le

"Deux ans plus tard vint la banqueroute. Il fallut tout
vendre et aller se réfugier dails un des faubourgs de la
ville. DébiHté par la boisson, le père ne put trouver de
emploi et la gène se fit sentir A la maison

; mais lui con-
'

tinuait de boite.

Il réussit à trouver de modestes situations pour ses deux
aînés, 1 un âgé de quatorze ans, l'autre de douze. Ils
gagnaient chacun quelque huit piastres par mois, c'était
tout ee qu il y avait pour entretenir la famille.

" Le malheureux père, emporté par sa passion, guet-
tait ses enfants le jour de la paie, et leur arrachait la plus
grande partie de leur maigre salaire, qu'il allait boire à
1 auberge, tandis que la misè-e la plus profonde régnait
dans la maison.

*

" Un jour de janvier, il n'y avait plus ni pain, ni bois,
ni argent. A quatre heures de l'après-midi, la femme et
les enfants n ivaient pas encore mangé de la journée II
fallut aller mendier des secours au presbytère de la
paroisse...i:t le père buvait toujours.

" Cet Iiomme si bon autrefois, si affectionné A sa femme
et a ses enfants, était devenu violent et brutal. Il en vint
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aux menaces, puis aux coups, et, plus d'une fois, 1,, .«lice
dut protéger la famille contre le» a.ssauts de l'ivresse

" Quatre années s'écoulèrent de la sorte. La dégrada-
tion du père devenait de plus cti plus prcfon.Ie et irrémt-
diable.

" L'ainé des gardons avait atteint ses dix-huit ans mais
épuisé iMr un travail troj. fatigant, miné surtout par le
chagnn que lui causait la conduite de son jn^re, il tomba
malade et mourut au bout de quelques jours

" Le père était en fête. I! n'eut connais,sance du mal-
heur qui était arrivé qu'au moment même où l'on allait
porter le corps â l'église. Alors, se jetant sur le cereueil
de son fils, il éclata en sanglots : " Mon pauvre enfant,
c est moi, ton père, qui t'ai donné la mort ! Misérable que
je SUIS

! Pourquoi donc Dieu ne m'a-t-il pas frapi,é à ta
place ? Mon fils, pardonne à ton malheureux iière !"

" L'infortuné suivit le corps de son enfant à l'église et
au cimetière, mais le soir, quand il revint à la maison, il
était ivre....

" Quelques années encore s'écoulèrent. Un jour, sur
la rue Craig, je vis venir de loin un homme titubant sur
le trottoir. Son aspect était sordide, il avait l'air d'un
vagabond de la plus triste espèce. Us vétemente en hail-
lons et souillé" .Je boue, la barbe et les cheveux dans le
plus grand désordre, le visage tuméfié et abruti par la
boisson, les yeux regardant vaguement dans le vide .

et les lassants «^ .létouriiaient avec dégoût du chemin de
I ivrogne.

Arrivé plu» prè., je reconnus le malheureux
; c'était

M. X. La ruine ait complète. Kt je me souvins des
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jours d'autrefois, et jo revis la maison où l'on vécut si

heureux, et je me rappelai la touchante scèn de Noël...

Tout cela n'était plus qu'un rêve ; la triste réalité, je

l'avais sou» les yeux.

" Quelques mois plus tard, l'ivrogne tombait i»ur ne

plus se relever."

L'exemple ci-dessus concerne plu» piirticulièrcnicnt les

gens des villes. En veuton où le» personnages seront pris

parmi la population de nos campagnes ? J'en prendrai

deux entre mille, parce qu'ils se Sont déroulés en quelque

sorte sous mes yeux.

Dans une riche paroisse située A ((uelqucs milles de

Québec, vivaient, il n';. a que peu d'années, deux riches

cultivateurs. L'un, résidant dans le bas de la ])aroisso,

n'avait pas d'enfants et se donna à un neveu préféré qu'il

avait élevé depuis l'Age du berceau ; l'autre demeurait

en haut de la paroisse et avait une famille de huit enfants,

tous assez âgés pour subvenir à leur subsistivnce au mo-

ment où je les connus. Les deux cultivateurs moururent

dans la même année. Le jeune neveu du premier était

marié depuis deux ans et restait ù la tête d'une magnifique

ferme, sans un sou de dettes
;
je crois mêmf que son

oncle lui laissait quelque argent. Comme c'est la coutume

presque générale dans nos familles canadiennes, le fils

aîné du second cultivateur restait sur la ferme et recevait

en plus,—divers legs à ses frères tout à fait payés,—avec

une somme de deux mille huit cents piasi.es de parts de

la banque de Québec,—fruit d'un récent héritage recueilli

par son père,—une terre en bon état de culture, totale-
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ment boisfe, et l'on sait quelle valeur atteignent ces

propriétés dans les environs des grandes villes.

Pendant quelques années, je n'eus guère l'avantage de

recevoir des nouvelles de ce» gens. Jugez de mon

ahurissement quand, l'année dernière, je rencontrai, dans

les rues de Québec, cet individu que j'avais vu si il l'aise,

travaillant à une bâtisse en construction en «lualité do

manœuvre.

Je pris des informations, et j'appris que mon homme

avait l)u sa fortune en dix ans, en faisant la noce avec

des ami», en donnant des bal», des veillrés en pleine

récolte. Et chose plus pénible, c'est que le malheureux

avait liabitué sa femme il boire comme lui et que l'un

n'en cédait rien il l'autre en fait d'ivrognerie.

—Savez-vous ce qu'est devenu un tel qui demeurait

dans le bas de la paroisse et qui avait hérité de son oncle

vers le mémo temps ? demandais-je à. celui qui me four-

nissait ces renseignements.

—L'histoire do l'un est celle de l'autre, me répondit-il,

avec cette différence que, comme il n'était pas si forte-

ment constitué que B..., L... n'a pu résister aussi longtemps

et il est mort l'année dernière.

Voici un exemple d'un autre genre qui n'en C3t psis

moins terrible. L'impression du jeune ilge est ineffaçable.

Je me rappelle toujours avec un nouvel effroi la mort

subite d'un pauvre malheureux, victime des suites d'un

excès de boisson.

J'avais alors neuf ans. Un bon matin du mois de juil-

let de l'année 1859, les habitants d'une grande paroisse

des environ» de Québec, aperçurent un bateau, une de ces
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petites embarcutions qui servent au transport du bois de
chauiTage à la ville, mouillé dans le fleuve. Le &it en lui-

même n'avait rien d'extraordinaire, attendu qu'il était

d'occurrence journalière.

Le lendemain et le jour suivant, le petit bateau était

encore au même endroit, et personne à bord ne semblait

donner signe de vie.

On commença à trouver la chose étrange et on résolut

de s'assurer de la cause d'un séjour inexplicable et aussi

prolongé.

Une chaloupe fut mise à la lier et deux marins de la

paroisse partirent pour aller à la découverte.

Quel triste spectacle s'oHrit à leurs yeux en arrivant

à bord du bateau ! Près de l'unique mat, était accroupi un
petit garçon d'une huitaine d'années, épuisé, >' ms un état

d'hébétude ressemblant à la folie, et à ses côtés, un ddiii

pain à moitié rongé. Sur le tillac, un homme d'une qua-

rantaine d'années, était couché sur le ventre ayant près de
lui une bouteille de whisky en etprit aux trois quarts vide

et un gobelet de ferblanc.

Cet homme était mort et avait déjà la raideur cadavé-

rique.

On le descendit à terre avec l'enfant, et quand celui-ci

eût reçu les soins et le repos nécessaires, il raconta la catas-

trophe. Le bateau était parti du havre du Palais, à Qué-
bec. Au moment du départ, le propriétaire du bateau,

tout en étant passablement en état d'ébriété, pouvait

cependant conduire l'embarcation. C'était le soir, par un
beau clair de lune. L'enfant vit son père faire, plusieurs

accolades à sa bouteille au cours de la nuit, jusqu'à ce
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qu'enfin, vers le matin, il le vit s'affainBer sur le tillac, de

l'avant où il était placé. Il courut à son secoure, essaya

en vain de le relever et s'aperçut qu'il no respirait plus.

Alors la peur le prit et il se réfugia à l'avant, où on le

trouva épuisé, presque fou de chagrin et de terreur.

L'enfant cependant, un peu au fait de la manœuvre,

avait jeté l'ancre, espérant ainsi se procurer un secours

plus prompt.

Il y eut enquête, autopsie, et le verdict fut que cet

homme était mort foudroyé, dans une syncope du cœur,

amenée par l'abus des boissons alcooliques.

L'ivrogne est un dissipateur ; mais c'est aus."»! un im-

prévoyant. Sous ce rapport—que l'on me permette cette

digression—nous devons tous nous frapper un peu la

poitrine. Et cette imprévoyance—on peut le dire sans

crainte de se tromper — les canadiens - françai.», en

général, et plus particulièrement la classe ouvrière, la

pousse à l'extrême ; ce défaut forme en quelque sorte un

des signes distinctifs de notre caractère national.

Les étrangers qui visitent et étudient le Canada, la pro-

vince de Québec notamment, en sont frappés. Un de nos

grands prédicateurs, le R. P. Alexis, cet apôtre capucin

si populaire parmi nous, an faisait la remarque, il y a

deux ou trois ans du haut de la chaire de Notre Dame de

ttuébec. " En ma qualité de luissionnaire, disait-il, j'ai

" parcouru une grande partie des paroisses de la France

" et de la Belgique. Eh ! bien, avec des ressources, des

" revenus égaux sinon inférieurs aux vôtres, tous les habi-

" tants de nos campagnes font des économies, etje n'ai pas
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" rencontré une seule commune on Franco où il n'y oit
" (les fortunes de vingt à trente mille piastres."

Hélas ! cherchez-les, ces fortunes «le trente mille pias-
tres dans lea campagnes de la province do Quéliec !

Le grand défaut do nos habitants, dans le» campagnes,
et de nos ou.riera dans les villes,—<léfaut qui amène
infailliblement l'imprévoyantv,—c'est l'absence do calcul,
sans lequel il est impossible d'éiiuilibrer le budget do la
famille.

Tant qu'il y a do l'argout A. la maison, on pige dans le

tas, sans s'occuper si les revenus égalent la dépense.
A part queliiuos rares exception», quoi est lo cultiva-

teur, quel est l'ouvrier capable de répondre exactement
si on lui pose la question suivante :

" Mon (uni, votre
terre vaut tant, disons $3,000, combien par cent vous
rapporto-t-elle ? Mon ami l'ouvrier, quels sont vos rove-
nus, bon an ou mal an ? " Ix! nombre on est certainement
très restreint, pour ne pas dire inconnu.

J'ai foi dans l'avenir sous ce rapport, grùce au nouveau
programme des études et à la direction immédiate de nos
évêques. Si la partie de l'économie domestique a été
négligée dans nos écoles par le passé, je constate une
révolution complète dans un sens contraire, qui nous
assure pour l'avenir des citoyen» pratiques, des femmes
capables de tenir leur maison et d'élever leurs filles.

Ce que je vais aflSrmer, paraîtra certainement para-
doxal, et cependant si on allait au fond des choses. On
trouverait que ce défaut de calcul qui naît de l'impré-
voyance, est souvent une des causes d'intempérance

;
je

n'hésite pas â dire que bien des épouses ne pleureraient
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paa aujourd'hui l'iiicoii.luite de leun mariii, si, dès le
début, avant que lu iMwioii ait fté enraciiiffi., alore que ces
maris avaient cneoro le Montinicnt de la famille, elles
avaient mi» sous leurs yeux le montant di« (U.|KMi»e» wca-
sionnéos [wr l'entri^) de lu l)oisson un foyer.

J'en eitenii un exemple frappant, dontj'ai été l'iicureux
témoin.

J'ai eonnu iV (JnéUr un ehurmunt gurion, très intelli-
(jent, doué d'un bon ceur. Il occufwit un niodexto emploi
<le six cents piu.-.tre8.i>iir année, et comme sa position l'obli-
geait i\ tenir un certain rang, il lui était bien diHieile
d'équilibrer son budget, tellement qu'un lion matin, il

fallut s'endetter.

-Mon uuii—je suis fier d'appeler cet liundilc fonction-
nain' mon ami—possède une fennne digne de ce nom,
vraie mère de famille, qui igi'ore le» talents de société
qu'elle a, le luxe qu'elle a connu dans son enfance [wur
se dévouer entièrement & son nniri et iV .ses six enfants.
Cette iHjnnc mère voyait avec terreur (|ue, depuis ileux
ou trois an», son Cpoux, sini.s tomber dans des excès
proprement dit, arrivait parfois A la miiison avec une bou-
teille de boisson forte, quelquefois, moins souvent, de
la bière

;
elle le vit souvent au.S8i entrer avec des lîmis

à l'auberge, et elle gémissuit en silence, priunt Dieu
de lui venir en aide et .le lui inspirer les moyen»
d'arrêter son époux sur la pente de l'abîme.

^

Cett« brave femme, depuis quinze ans qu'elle est mariée,
n'a jamais manqué de tenir régulièrement si's comptes do
maison, balançant chaque mois les recettes et les dépenses,
se privant bien souvent même du nécessaire quand il né
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l'agit que d'elle-in^me, te reftirant tout légitime pUiiir qui
pourrait grtver «on budget. Parfoia,- quana surtout ion
mari semblait multiplier plus que d'habitude les flatoti*

de ffiu, lu jeune mère l'invitait A jeter un coup d'œil sur
«on petit livre et ù se rendre compte du détail. Mai»
celui- I répondait invariablement :

—"Laisse moi donc tran-

quille avec tes compUw ; tu ni'eimuie«." Et la {«livre

femme «e retirait les lunnes oux yeux auprès de sea

entants.

Un samedi soir, mon nnii arriva au logis plus gris que
d'habitude, sons Mm ivre cependant. Sa fennne résolut

de frapiier un grand coup et d'avoir une explication

_ sérieuse.

Le lendemain, elle conmiunia. Dans l'après-midi, assiiie

près de «on ninri, elle lui parla avec son c<p\ir 'l''', ^usl<! et

de mère
; elle lui signala les dangers auxquels il s'expo-

sait. Faisant alratraction d'elle-même, elle lui montra le

sombre avenir de ses enfants, le foyer sans |>ain et sans

feu, la ]ierte de ses fils, la vertu de ses filles compromise,

leur chute probablement
; bref, elle fiit si véritablement

éloquente qu'elle l'émut.

—Mais, ma chère, lui dit-il, ti,ut-à-coup, tu me traites,

tu me parle.') réellement comme si j'étais véritablement uu
ivrogne invétéré et incorrigible.

—C'est précisément parce que tu ne l'es pas encore, lui

répondit-elle, que je te parle ainsi. Non, tu n'es pas

encore un ivrogne ; mais si tu te rendais compte du mon-
tant dépensé eu boisson par toi, cette année, tu te con-

vaincrais, avec un peu de bonne foi, quel danger tu cours,

que tu es bien près de le devenir.
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-Alloiu «lonc, un.. Imutoille, ,.„e traiw, p.,r ci, ,«r là.

8. Ion me prouvait .mejo ,«.,«««, .n l«,i™„„ ,,„inzc. àvingt pii«tn.M |Mir nnnfc, jo st-nii- hitii H,»mOU jeune ^.|>ou* prit In l„,llo nu Iwn.l. Klle o.unit
«tareher mn livret et »'n»«ej.«„t tout pnV, ,li. «n „n,ri •_

--OM»p»oiia,.Ut<lle, le, enf.uitH .lornK.nt, nou, somme,
«cul» en tf(e^l-«te, eoD,ni« ,|es amoureux, c'est le Imn
toinp,. Con.nieni.on^au moi» de janvier ,1e P.mn.V ,lc^

-Tu sais I.ien choisir le nmis le plus chaigé, le moi»du jour lie l'an.

giâcc à cette infernale coutume .le» visites arros/t-s
Je laisse ,K,ur Hnir. la ,,arole A mon ami ,,„i ,„„ racon-

tait les larmes aux y, ,,x „.tte l„.„r,.„H,. ph„„, ,ie son liia-
toire 1 epo.|ue ,1c sa cnvcisi ii, c.n.mc il rap|H..|ait
-Je commeuvai ces a.l.litions .l'alsinl aveccnmii avec

répugiiancv m.^ine
; mais A mesure .pie j'ajoutais le,

chiffres aux clntfrc,,, les ,,etits montants aux js.tils mon-
tante une sorte ,1e curi.>sit.-. fièvr..«s.. s'e„,p„r„ .1,, ,„„; „tquand

j
eus inscrit la somme totale, c'..st le remonls qui

était entré ,lans mon ceur et la ferme n'solution ,1e rom-
pre a tout jamais avec ma coniluitc [«iss**.

-Comment
! m'écriai-je, j'ai dépensé mU dU^ie,,/ pias-

tres en boisson, l'année dernière ? cent dix-neuf piastres àpeu près le prix de mon loyer, et je ne m'en doutaismême pas ?

-Oui, mon ami, et un peu plus il y a deux ans.
"-^'«»* 'neroyable et je n'en reviens pas ! Sur ta jolie

tête que
j embrasse, ô ma chère flme, sur celle de nosché-
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rubins, je te jure que c'est bien fini et que la boisson

n'entrera i)lus dans ma maison.

Mon ami a teim parole.

O vou.s tous, mes eliers com|)atriotes (jui, sans être

mlonnt'S à la lH)i.s.son, vous cxjmsez comme mon ami—et

vous êtes le grand nombre, presque la mas.sc—réfléchissez

bien et pensez quelquefois aux lignes qui pri-cèdent, et

j'ose espérer que vous y trouverez une leçon .salutaire.

Un grand dignitaire ecclésiastique racontait en ma pré-

sence le fait suivant :

Deux ouvriers—les deux frères mariés aux deux sœurs

—

vivaient à X , il y a quelques annw'S. Tous deux tou-

chaient même .stUaire à une usine de l'endroit. L'un

n'avait pas d'enfants, mais il avait contracté la funeste

habitude df faire (ti noa' de temps en temps ; l'autre, garçon

très-sobre et très-rangé, était à la tète d'une aimable

famille de neuf enfants, six garçons et trois filles. Celui-

ci vivait heureux, faisait honneur à ses affaires ; sa table,

sans être luxueuse, était saine et abondante ; sa femme
et ses petits enfants étaient proprement et convenable-

ment habillés, tandis que son frère s'endettait.

ni

CRIME COXTRE LA SOCIETK, CONTRE L.V P.tTRIE

1m société consiste dans la réunion des différents êtres

qui composent le genre humain. C'elle<i a des devoirs à

remplir envers les imlividus. Ainsi elle leur oit protec-





rt



••''e- I—I^E BDNHKiR DANS i.v souKiF.TK.—Kxaminez
bien cet intt'ricur charmant. Tandis qu'en lisant son auteur
favori, le père se repose du rude lalwur de la journte, riue
les enfants jouent aux cartes, la mère se fdt le répétiteur
de so.i plus jeune fils. Le clief do la famille soutient se»
vieux parents et ceux-ci savent se rendre utiles : la grand-
maman fabriiiue un manteau pour une des fillettes et le

grand-papa couvre de ses caresses le dernier-né, remerciant
le ciel de revivre dans un intérieur aussi licurcnx.

Kig. II.—L'i.sTkKiKiH n'ix ivR(j(iXK.—Pauvre femme I

pauvres enfants
! plus qu'orphelins ! La famille est réduite

il vivre dans un taudis
; les enfants couchent sans souper

et siins feu sur des grabats. On voit cei-tains vestiges d'une
aisance cpie l'alcool a chassée. La pauvre mère ne pleure
plus, la source de ses larmes est tarie par la lièvre qui la
consume. Et lui, le père dénaturé et sans cœur, est là qui
boit la dernière pièce de son salaire. Kn vain sa iwtite
fille cherche à l'éloigner de sa boutei 1 le ! Ses yeux hagards
montrent l'éclosion de la folie. Demain peut-être il

sera à ra.sile, s'il n'est à la prison
; car dans son dé'ire, il

peut voir rouge et assassiner les êtres autrefois cher' > son
cœur, et dont il s'est fait le bourreau depuis ipi'il s'est li né
corps et àme à l'ivrognerie.
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tion, ce qu'elle exerci, ,„„ le, loi», l'aJministrafion ,1.. 1„
justice etc. Mais chacun ,1e nou.s « aussi «les ol.liKation,
cnver.la««.,eté,ceque la „.ligio„ appelle .le, devoir,
.. (-M. Tout ce qu, e,t .li.s«i,«. par n„co,„l»ite, par la
boisson notamment, est une <lé|K.n*. inutile et parlons,-,
quent nuisible iV la.sociét,'.

Tout le moiule s'acconle .V re^nnaître que rinten,r.é-
raiice multiplie les accidents, augmente le» cas ,1e („lie et
le nombre des crimes. Or, pour réprimer et punir ces
cnmes,

1 administration ,1e lajustiiv ,.st for«\.,le ,l,-.m.ns,.r
des sommes considérables

;
pour l'entretien ,les malheu-

reux aliénés dont l'uni,,ue eaus,. ,1e la folie est la lH,i»,on
pour internement ,1e ces con,l«m,iés, ,,ui ne sont tomW^
dans le crime que [joussés par l'ivr.^se, l'état v consacre
des sommes d'argent qui vont «UKment«nt' t,«ites les
années.

Qui paie ces dépenses ? Vou.., ,,ui éfs tenqK.runt. tout
le monde et l'ivrogne est peut-f.tre celui ,,ui v c-,K,,^re le
moins^ Or, est-il juste,pic l'innocent paieiKjur le cou-

L'ivrogne, outre ,iu'il transgres* les lois de la morale
se rend coupable au premier chef envers la société.

On répliquera peut-être que la l)oisscn n'e.t pas la seule
cause qu. peujjle nos a«iles et nos priso.«. v'oici un fait
qui m est personnel et qui vaut à lui .seul une ,lémonstra-
tion. 11 y a queUpie» années, visitant un ,1e nos asiles
J examinais, attriste, la masse des pauvres iasensés qui
s ébattaient sous mes yeux. Je ilema.idai a l'excellente
supérieure qui m'accompagnait :

*

il

^=1
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—Quelle est h princi])alc cause, ma sœur, qui a amené

ici tous 008 malheureux ?

—Les trois quarts de ces patient», et même plus, sont

conduit» ici i)ar l'abus dos boissons alcooliciues ! me
répondit-elle.

m\

Jo suis onnonii ilu luxo qui, iivoo la Ixiisson, iiionacode

ruine notre population, ot j'cntomls par luxe, ootte puérile

vanité <|ui |x)rto mrs eompHtriotos à faire do» déiH'Uses

d'babillomont, do démonstration au-<lo»»u» de leurs

moyen». Kt chose plus grave, c'o»t que oe hi.\o s'étend

maintenant ù la oon»truotion dos maison» otà leur» ameu-
blement». Dan» nos oanqiagnoa mémo, l'abus o»t rendu à
un degré alarmant. On y rencontre à chaque pa» la véri-

talilo belle mai.son do ville, avec .soiniette argentée et

l>iano, Yhnbitmit ipii n'a pas .sa voiture de maitro, \iii beau,

tjuntre miien coureii, connue on dit, pas.se, parmi la ]ilupart

de .ses conoitoyons pour un homme en arriére de son

siècle.

Il est un luxe cependant que j'approuve et (liioj'admiro.

J'aime, aux grands jours de nos fêtes religieuses, à la pro-

cession du St-Sacrement, par exemple, ce grand déploie-

ment de richesses dans rornomontation de nos mes et de

nos maisons, la ])rofu»ion de l'or et de l'encens, car ce

luxe, c'est le luxe de Dieu.

Le 24 juin de chaque année, j'aime à voir défiler la

procession des canadiens-français, la multiplicité des riches

1^
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bannières, les fraklies et nouvelles toilettes îles femmes,
j'aime eneore ee luxe, car e'est eeliii de la patrie.

Il est utile et nécessaire, indis|ii>nsalile de nous affirmer

connue raee, et e'est nu <Ievoir ]>our nous de c61élirer cha-
que année notre fête nationale et de liien affirmer notre

patriotisme,

Mais il est un moyen |ilus pratii(Ue et plus efficace <le

l'affirmer ce patriotisme : Je m'explique :

—

Nous, canadiens-fVani;ais, nous traveixons peut-»"tre en
ce moment une des périodes les plus critiques de notre
histoire. Les faits récents cpii se .«ont passés dans la

Chambre des (.'onnnunes et dans une partie de la province
d'Ontario, nous ont révélé la haine que l'on i)orte i
tout ce qui appartient de j^ès ou de loin il la religion

catholique et -X la nationalité canadienne-française, du
moins dans certains (piartiers.

Nous avons besoin <le toutes les forces vives de notre race

pour faire face il l'orage qui gronde sauscessi'à nos iMjrtu.

Cet avenir menayaut a sou bon côté ; car il nous invite X
serrer nos rangs, il jx'rfectionner notre organisation, i pra-

tiquer la vigilance, à nous outiller de mieux en mieux
pour les luttes pacifiques du jirogrès industriel et com-
mercial, pour celles aussi des parlements où nous aurons
toujours notre mot à dire, esi)én)us-le, et notre quote part
d'iuHuenee à mettre dans la balance.

La iiremière condition jKjur réaliser ces espérances, je

n'hésite pas à le déclarer, [wnssé par une conviction (pii

va jusqu'il l'obsession, c'est (juc nous soyons au physique
comme au moral, un jieuple lort et vigoureux, et nous ne
le serons qu'à la condition de pratiipie- la sobriété.

fa

•1
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m

Un peuple sobre est fort dans toute la mesure de sou

intelligence, et n'était le cadre étroit de cet ouvrage, il me
serait facile de vous le démontrer au foyer de l'histoire et

des faits, même contemporain».

Combien d'hommes—belles intelligences que nous avons

tous connues—sur lesquelles nous comptions j)Our la plus

grande prospérité de notre pays et de notre race, ont été

abattus pur la faulx impitoyable avant d'avoir donné la

complète mesure de leur talent, victimi's de l'abus de

l'alcool, et dont le pays pleure ehcore la ])crte prématurée,

peraonnnges qui auraient été si utiles i\ eux-mêmes et il

leur pays !

Ces hommes ont payé de leur vie leur crime envers

leur patrie
;
plaignons-les et demandons que la terre leur

soit légère.

Un ivrogne qui n'a pas même le sentiment de la famille,

ne peut être un bon patriote. Il trahit les devoirs les plus

sacrés en mêj>risant les liens de la famille, il trahira de

même sa race et sa patrie.

En voici un exemple et si je nommais le personnage

dont je veux vous parler, plusieurs de mes lecteurs qui

sont mes contemporains se rappelleraient l'avoir par-

faitement connu.

A l'institution où il fit ses classes, ce fut un élève mo-

dèle, tant au point de vue de la morale que sous celui de

l'amour du travail. Doué de talents très solides, il fit de

brillantes études, l'eu favorisé sous le rapport de la for-

tune, il fut obligé do se livrer il l'enseignement dans une

pauvre campagne pendant quelques années, et quand on

créa le corps des inspecteurs d'écoles, il en devint un des
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premiers titulaiu's. Si* ï icciV* ilaiis sii iiuuvelle enrrii're

lui vnl'TiTt tiieiilùt un ]ioste plus élevé.

Lii r'utulo passiou île l'ivrojçnerie le iloiniuait alors

(lejmis quelques anni-es ; mais eouiiiie il iKisHénlait une

eotistitutioii roluiste, ses excès passt'n'iit d'ulstril inuiKT-

(,iis ; mais bientôt, il lut inqKwsilile de se dissimuler (|He

le malheureux iiiulait <lans l'abîme et il fut ednjt'ilié.

Il disparut ([UeUpie temps après et on n'en entendit

plus parler i)en<iant quelques anné-es. J'avais eoinm dans

mon enfance ce malheuri'ux, <|ui avait eu cirtaine» rela-

tions avec ma famille ; sa ligure et son nom m'étaient

restés gravé-s dans l'esprit.

Ijors de cette ^nerrc néfaste à nos conq>atriotes au

^[anito1>a, quelle ne fut pas ma pénible iuqtression (K- lire

dan» une ix'tite feuille oran){iste de Selkirk, sous la signa-

ture de ce malheureux, le» injure» les plus sale», le» plus

odieuses à l'adresse de nos prêtre» et de nos cnnqiatriotes

de là-bas. .Je m'informai et j'appris (|u'il avait continué

de desceii l'o dc^ré par déféré l'échelle du vice [«u.ssé

toujours, de jour en jour, vers le goutl're, i>ar sa terrible

passion.

Il vint finir ses jours dan-s sa province natale et sa

mort devait être une catastrophe : il mourut subitement

en descendant U'Arthabaskaà Quélrec, sans le secours du

prêtre, sans une maiu amie [wur lui fermer le» yeux.
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IV

I, IVIHKINKKIK KT I.A CBIMINAMTK

Il mi.HiiHimit de VOUS renvoyer à la lecture des jour-

naux pour vous prouver que la plupart des crimes, j'ose-

rais dire la presque totalité des délits <le toute nature, ont

pour cause la Iwisson.

Vous aveï |' obablement entendu dire que dans les

vieux i>a}'s, en France et eu Belgique, par exemple, on

était plus tempérant qu'au Canada ; cette assertion

semble vrai(î. Et cependant, je vais vous montrer quels

ravages la boisson exerce dans ces pays.

Un savant médecin belge, le Dr Barella, a pris la pi-ine

d'aller étudier sur place, dans une prison où il y avait

168 prisonniers, la cause du crime qu'ils avaient commis.

Voici à quel résultat il est arrivé :

39 étaient condamnés pour meurtre, coups, blessures,

violences ; 36 parmi eux étaient en ivresse lors du délit
;

21 étaient condamnés pour viols, attentats il la pudeur,

outrages aux moeurs ; 16 étaient ivn>s au moment de

l'infraction
;

46 étaient condamnés pour vols, escroqueries, abus de

confiance etc ; 36 étaient ivres en commettant le délit
;

14 étaient condamnés pour rébellion ; 8 étaient ivres à

ce moment.

W'-'
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La moitié A \k-u prtV <li' tous ce» individus, ivres lors

di' Vach\ frimiiiol, m coin|K«iiit d'ivrojj'M'" «l'imbitudo.

Cette' statistique n'est-oUe pus torriliunte ? SoiiBei donc I

En supprimant rivroKiiorie, on aurait l'esiioir de suppri-

mer au moins lu moitié dos eriniinels !

" Kt le crime, remuniuez-le bien, ajoute le Dr BuR^lla,

ne s'arri'te pas aux criminels ; il «'empare do l<>urs enfants.

Ces pauvres petits, vivant au milieu d'une telle honte,

sont ])rivés de toute iilucation ; ils deviennent dos êtres

moralement abandonnés ; à l'iigo do 10 ans ils sont déjà

capables do commettre toutes les indignités. Tous les

vendredis, je vois, eho?, le juge d'instruction, les enfants

(«ursuivis en justice
; nous recliercherons on.-iond>le la

caus» do cette dépravation ; eh ! bien, c'est prosquo tou-

jours dans l'ivrognerie îles parents (|ue nous la décou

vrons."

Il est fort difficile de se i>rocurer ici des cliitfres exacts

sur le nombre de délits et leur cause. .lo tiens cependant

de source certaine que dans une do nos villes, sur 2,852

condamnations dans une anni*, 2,")H4 des crimes repro-

cht'S n'avaient pour seule cuu.se que la boisson.

Ce qu'il y a de plus terrible, c'est qu'une personne ((ui

n'a aucun sentiment criminel, paisible de sa nature, peut

devenir un assassin sous l'influence des liqueurs forte».

Ceci peut arriver à vous, à moi, si nous tombons dans

l'ivresse, et vous avez ici même la preuve la plus con-

vaincante que la boisson est un poison des plus violenta,

comme il le sera démontré plus loin par le témoignage

unanime des plus grands médecins du monde entier.

Pas plus tard qu'à la dernière session, à Ottawa, l'hon.

IJ
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M. Scott, lin (liw niiiii»tre» ((•(It'nmx, im iMtriimho ilc 82

BU», B fuit un n-inHniiiul)li- iliMOiirM wir In «iiii'ution do

l'ali'oolisnu'. Diui»m liil)orii'UHc iBmfiv.iwit ccnnnif lionimo

politii|Uo, «il imnnic iivwat, il « ii(i|HiK une lonK"t' ex\ii-

rii'uw. -Il' trmluis un imjwuKo tri-n coniluant <li' «on <li«-

courH cini intirfwnTii num IrctiMir, mitiint i|u'il in'afni|iiM'

moi-inènic.

" (Jui'lli' ri'siionsiihilitô n'|X>«' »ui- k-x é|Niulc» ilf ceux

cjui contrôlent la vente dex liciueurs ; ear il mt a.lniis [xir

tout le nionile (|Ue ee iTOunieree 'est la wairce, clan» une

large iirojMirtion, îles erinii^ (|Ui so eoniniettent. Je suis

(le l'oiiinion .le Sir Kreileriek Treves, le uu'ileeiii (le notre

roi, (pie (iuel(iiie forme (|u'il prciiiie, l'aleool est un [loison.

Dans le cours (l'une louKUe vie, j'ai eu niainti lois lioccii-

sion (le liiire des observations toutes purticiilii'res sur le

sujet, et j'en suis venu à la conclusioii ([Ue les liiiueiirs

fortes aRissent sur le cerveau de la même mani('-re (|ue la

l)aralvsie, et i[ue cette paralysie s'o|rfTe sans la moindre

api>an>nce extérieui-e. l/homine iiKit et iwrle d'une fa(,on

foliéa^nte, et cependant il n'en a pas eoiisiieuce. .le pour-

rais prouver par ma propre expérience iicrsonnelle «iiio

des hommes ont eomnii» des crimes sous l'eU'et de l'alcool

sans préméditation et sans savoir, sans se rapiK'Ier ([u'ils

étaient coupable» de tels crimes. Je suis convaincu .pio

ces faits se présentent tri"^ souvent.

" J'ai connu un cwndamné qui déclarait même au

moment où il allait être lancé dans l'éternité, (ju'il ne se

rappelait en aucune façon le crime i)0ur lequel il allait

être exécuté. Je me rappelle un incident qui prouve mes

assortions. Il y a quelques années, i\ Winnipcg, un trop-
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IK'iir, i|iii iHirtiiit toujours un roiilfiiu nur ni |htw>iii

foninic rVst du reste l'haliitudi^ il II'» Kiii»-liV ri'timrmiit

A son liiviT, après nuoliiucs mois île séjour ilinis uni' lu

lité où il n'y avait aucune Iwisson. A sunarrivc'i'A Winni-
IK'K, rien île plus pri'sst' que île parcourir les uuIh rues,

Après avoir pris plusieurs eonsomniations il n'^acnail sa
niaisoti île |H'nsioii, ipianil, en suivant la me. Il lui légère-
ment heurté par un ]iassimt. Ix' trap|K'ur tire son ,oii-

teau et frappe eette |Hrsonne, ipii tonilie niortelleinent
l)le».s(-e, siuis savoir qu'il eommettait un erinie.

" Au piiieè3, il fut prouvé que ee meurtre avait été <om-
nii.s sans motif, en quelque «,rte miVaniquement. Il

fut l'onilannié A être penilu et la justice suivit son cour».
Sur l'éfliafauil, au moment où il allait companiitre devant
son I>ieu, le condanmé di'-clara n'avoir aucun souvcnirik-
son crime.

" N'est-ce pasterrilile et effrayant d'envoyer ainsi dans
l'éternité des hommes qui sont placés dans ceiti. cndi-
tien par le seul fait des niolils mcrceiuiircs des municipa-
lité» et d'individus intéressés.

" I.*s liqucursalciKiliques paralysent le cerveau au imint
d'enlever non-st'ulement le sens de la rcsiwnsaliilité. mais
même la connaissance des actions. 11 n'y a que quelques
jours, un cas 8end)lal)le se pré-aeiitait A St-llyacintlie.
Un homme tuait son enfant dans les circonstances sui-
vantes: sa femme l'avait quitté le sanu'di et il s'enivra
affreusement. Il y avait dans la maison son enfant
qu'il aimait beaucoup, son enfant gâté, l'our la cause
la plus futile, une simple gaminerie de l'enfant, il le

frappe avec une canne, ou quelque objet du même genre, et

:i
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le tue. rn v«i»«>ttu rompu «>us le coup de cette violence

amène la mort. Quand, «luelques heures après, .1 revint

a lui il dit ;
" Je suis perdu ; je ne sais pas ce que j

ai lait.

Puis's'affiiissant, il «jouta :
" Je dois être pendu .

" Cet homme « eu son procès et a été trouve coupable

de meurtre. U juge le condamna A être pendu, trois

semaines aprf-s. (V cas a été discuté en séance du conseil

„rivé II a été impossible de trouver au crime aucun

motif; la preuve a démontré hors de doute que 1 enfan

«ait le préféré, la joie du père' meurtrier; flUil nava^t

jamais eu 1» pensée de le faire mourir. Il était bien diffi-

cile .l'appeler cela un meurtre et d'un autre cote 1 acte de

cet homme était siuis justification.

" Je citerai un autre cas. Il n'y a <,ue quelques jours,

nous avons lu dans les journaux «lu'un certain nombre

,1'iUdiens étaient >V boire dans la ville de Penihroke. Ln

jeune gan-on de dix-sept ans qui n'était pas du nombre

des buveurs a été poignardé par un de ses compagnons qui

étaient en ét>vt d'ivresse. U coup a attc'iut le cœur et la

mort s'en est suivie. Je pourrais citer des exemides u .
in-

fini. Dans ma longue existence j'ai noté bien des cas du

même genre. Pendant bien des années, j'ai exerce la pro-

fession d'avocat, j'ai été procureur de la couronne^ ]
ai

refluis la peine de mort contre un mari pour le meurtre de

«a femme et de celle-ci ,x.ur l'assassinat de son man.

J)am chaque cas, le crime était attribué A Ulcool. Les

assauts graves, les tentatives de meurtre, les attaques en

général contre la personne dans 90 roVK cent des cas,

n'ont pour seule cause que la boisson. Sans doute, .1 y a

une certaine classe de criminels que j'appellerai lescnmi-
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nels de profession, conimc les voleurs, dont le mobile a
une toute autre cause

; mais j'affirme, ni'ai)j)u.vautsur ma
longue expérienee personnelle, (pie rfana len èrim,« nmtre
la pcrmiiie, iti le répète, la trî-s large pnipoHi,)n de ces
offenses est .lue entièrement à l'usage de l'alciwl. Je sais
qu'on dit :

" Oh ! très bien, un tel ou un tel n'est ])as ivre
;

il marche bien
;

il i)rononce ses mots clairement et distinc-
tement, je l'ailmcts; mais il n'en existe pas moins sur son
cerveau une influence qui i)eut le jiorter iï un moment
donné A comniettre le pire des crimes : et permettez-moi
d'ajouter (pi'il est regrettable de voir dans un âge qui se
targue de tant de civilisiition, une iwHion de la connnu-
nauté cherchant lu fortune dans un tralic qui |)orte dans
ses flancs la mort et la distraction, connue c'est le cas pour
le counnercc des boissons."

Il est inutile d'ajoutor de pfdes commentaires à ilcs

parole» si élo<|uentes dans leur vérité, sortant de la
Ijouche d'une si haute et si respectable autorité.

Ami lect.-ur, qui n'êtes pas un ivrogne, mais un inii)ra-
dcnt

: qui ne craigne/, pas de vous exjK)ser parfois au
danger en vous disant cette parole (pii a fait autant de
victimes de l'ivrognerie qu'elle a été de fois prononcée :

" Bah
! je saurai l>ien m'àrrêtor à temps "

; imprudent,
vous dis-je, qui jouez avec le feu, mé"ditez bien les lignes
qui précèdent et profitez de l'expérience d'un noble et
respectable vieillard.

Parlerai-je des suicides dont l'unique cause est due à
l'alcool ? Grâce à Dieu et à l'esprit de nos habitants qui
est essentiellement religieux, ce crime est rare parmi
nous. Il s'en rencontre cependant, et si on allait au
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fond des choses, on découvrirait que la malheureuse vic-

time faisait certainement usage de liqueurs fortes.

En France, un célèbre médecin, le docteur Taguet, ne

craint pas d'affirmer que le nombre des suicides dus ù

ralcoolismo a plus que doublé dans l'espace de vmgt ans.

Je tiens à faire remarquer, avant de finir ce chapitre,

nue les conclusions tirées il la page 22 concernant les

asiles d'aliénés ressortent surtout des statistiques emprun.

tées aux pays plus avancés de la vieille Europe, et qu elles

ne s'accordent pas aussi rigoureusement avec les statisti-

ques de notre jeune province ; mais nous pouvons prédire

sûrement qu'avec les progrès incessants de l'alcoolisme

parmi les populations ouvrières de nos villes et parmi nos

classes agricoles, relativement indemnes jusqu'à cette

dernière année, nous arriveront rapidement iV la même

déchéance morale et intellectuelle dont ces pays plus

avancés nous donnent le triste enseignement.

UN CHAPITRK 1>K PRÉJUGÉS

Combien de raisonnements faux, de propositions absur-

des l'on accepte sans examen comme choses vraies sous le

couvert de la boisson.

" Si je n'avais pas mon petit coup du matin et avant

les repas, je serais incapable de manger et je ne digérerais

pas I

"
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Héla') ! combien <\e fois ai-je entendu proférer ces

paroles ! l'n vieux médecin île mes amis—ironie du
sort I—le disait même un jour en ma présence.

Voulez-vous savoir ce ([ue réjiondit un prince de la
silence médicale, le professiuir Trousseau, il une iKTsonne
«lui lui demanda ce (|u'il iiciisait du coup d'a|>pétit ?

"

" Je iKMisi', ré))ondit-il avec l'esprit cju'on lui reconnaît,
t/ii'il iicfniit pan n'uiiirir l'apitHil nm- mie Jniime rlr."

(Juand vous vous levez, le matin, l'estomac étant al)so-

lument vide, subit nréessai rement les influences délétères
de la lx)isson d'une favon plus facile. \'()hs aurez plus
loin la preuve que l'alcool est un poison corrosif, c'est-à-

dire qui l)rûle. Directement appliqué, il a(;ira infailliblc-

nient et sera d'autant plus désastreux, iju'il exercera ses

ravages sur un organe délicat et sensible, signes distinctifs

de l'estomac. S'il est si tôt absorbé, il se répandra avec la

même rajjidité dans tous les autres organes, semant l'in-

cendie dans les poumons, le cerveau, le foie.

On a nmarqué que les fervents du coup du matin sont
toujours les premiers atteints par les maladies dont la

l)uisson est la caus(\ B ^B^^^^ s

.Si vous voulez des témoignages '?

Prenez note que les noms cités plus bas appartiennent
tous aux sommités médicales, des savants blanclii» sous le

barnais et qui ont fait îles études sjiéeiales sur la (jucstion

de l'alcoolisme.

liC Dr Londe dit : ("est surtout cbcz les ix'rsonnes qui
ont eu l'habitude de prendR' des Ixiissons A jeun que l'on

trcaive, après la mort, toutes les mo<lalités du cancer, tels
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que les squirrhes, les carcinomes, sans oublier les épaissis-

sements de l'estomac et du pylore.

Le Dr Willième ; ijea liqueurs prises il jeun diminuent

la force de l'estomac d'une part ; et de l'autre, elles déter-

minent il la longue une débilitation marquée, une sorte

d'épuisement dans le système nerveux, moteur et sensitif.

Le Dr Monneret ; "La dyspepsie se constate chez les

hommes qui Iwivent le matin iV jeun du vin blanc, de

l'eau-de-vie ou qui usent habituellement de gin, d'absin-

the ou de vermouth.

Etes-vous convaincu, nou-seulemènt de l'inefficacité- du

V ™p du matin, mais de ses nuisibles effets '!

Faisons maintenant justice du coup d'appétit.

J'en appelle à l'expérience de tous les médecins : la bois-

son n'ajamais okiot* l'estomac, expression populaire pour

dire qu'on amène la faim. L'appétit ne se créé pas à volonté,

de toutes pièces. Pour avoir faim, il faut un estomac sain

et vide d'aliments ; elle doit venir naturellement et nuls

moyens n'existent pour la créer. Si vous l'excitez p^i'

une cause artificielle, vous en subirez tôt ou tard de terri-

bles conséquences, et j'en appelle encore ici au témoigna-

ge de la science.

Ne vous est-il pas arrivé souvent, quand vous avez pris

un verre de boisson avant le diner, par exemple, qu'à de

fréquents intervalles, le goût de la liqueur vous est revenu

à la bonche ? Ainsi cette liqueur, que vous avez prise pour

vous donner la feim et qui doit aider à votre digestion,

après des heures, elle séjourne encore dansli tul)e de votre
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estomac

;
le renvoi indique sûrement qu'elle n'est pas en-

core digérée, et vous la prenez précisément pour exercer
cette fonction de la digestion ; vous prétendez qu'elle voug
est utile en pareille occurrence ?

" Toute boisson spiritueuse prise avant les Rpas agit
rapidement et avec beaucoup d'énergie sur les fonctions

;

mais particulièrement sur celle» de l'estomac et du systè-
me nen'eux. L'alcoolisme est pres<iue toujours dû à l'usage
de prendre des liqneurs avant les rejMs. " ("est le Dr.
Scàreber qui parle ainsi dans un livre : Iji •çynnitisti-

que.

" Les liqueurs de table, ou plutôt ces agréables poisons
qui ont pour base l'alcool et l'eau-de-vie, doivent être
sévèrement exilés des repas. " Dr Auljer : Hygiène des
femmes.

" Beaucoup de personnes prétendent <iuc les liqueurs
qui se prennent à la fin des repas facilitent lu digestion.
C'est là une des erreurs les plus répandues et les plus pré-
judiciables à la santé. " Dr Tripier : Iji vie et la santé.

Nous ne disons rien de nouveau en affirmant que c'est
au moyen de ces petits verres du matin, avant les repas,
que l'on devient, ivrogne, buveur, si \om voulez, pour
employer le terme dont ou se sert par excès de délicatesse
envers messieurs les ivrognes.

On se contente d'abord de cet habituel petit coup du
matin

;
au Ixjut de quelque temps, on double la dose, on

prend le petit verre le matin et celui du midi. Après
quelque temps de ce régime, on se paie régulièrement la
petite hriw le matin, le midi et le soir, auquel on ajoute
bientôt le fameux iiight rap, le " bonnet de nuit ".
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Enfin, on en prend à toute heure, le gin ou le whisky

ne gratte plus assez fort. Hélas ! le buveur qui en est

rendu là est bien près de sa fin : il tombe malade, la fièvre

le prend, il dépérit et finalement, un jour il prend le che-

min du cimetière en passant par l'hôpital.

Ja Ijoisson donne des forces.

Encore un préjugé. La vérité la voici, et celui qui prend
des liqueurs pour augmenter ses forces, s'il voulait s'ex-

aminer consciencieusement, s'il était sincère, admettrait la

vérité de cette assertion.

Il est vrai que l'alcool pris à dose modérée, augmente la

circulation du sang et active ainsi les actes vitaux : il nous

excite, nous anime, nous stimule. En un mot, il nous fait

dé )enscr des forces qui étaient destinées à ne nous servir ([ue

petit à petit, à mesure que nous en aurions besoin.

Qu'arrive-t-il ? Cette surexcitation, cette puissance fac-

tice, nous laisse ensuite plus abattus, plus faibles, plus

impuissants qu'auparavant.

L'alcool réchauffe.

Cette croyance est un leurrt^ connue toutes les autres du
même genre. Pour démontrer la vérité de mon affirma-

tion, je citerai un seul exemple qui a toute la valeur d'un
fait expérimental.

On se rappelle l'exploration au {MJle nord du capitaine

Nansen. L'on sait qu'il est celui qui s'en est le plus
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rapproché. Eli ! bien, le capitaine Xansen avait banni ,1e
son vaisseau toutes liqueurs fortra et après un voyage de
deux années, il ramenait au port un éiiuipagesain et
vigoureux.

" On peut iliscuter au jmint de vue mMical l'action
nuisible des liqueurs alcooliques prises à dose nuMlérée

;

mais ce qu'il n'est plus permis de soutenir, c'est (pu'
l'alcool soit néces-saire à l'homme, " telle est ruffirmation
du Dr Mœller, dansson livre .sur " Les sociétés de teni-
pérance."

Ceux qui s'occupent de la question de l'alcoolisme ont
beaucoup parlé d'une petite ville do l'état de Vennont,
Saint-Johnsbury, où l'on ne boit ni vin, ni bière, ni
liqueurs fortes. Toutes les boissons sont tenues sous clef.
Pour s'en procurer, il faut s'adresser iV uncommis-saire <iui
la distribue en petite quantité, avec les mêmes précautions
que les poisons ordinaires dans les pharmacies. Les habi-
tants de cette ville n'en sont pas moins sains et vigoureux.

Parlant de cet endroit, un voyageur disait dans " Le
tour du Monde :

"

" En parcourant l'usine du colonel Fairbanks, je remar-
que diverses classes d'artisans

; ils étaient au nombre de
cinii cents répartis dans les différents atelier». Le travail est
dur. Néanmoins les ouvriers de ces usines passent i)Our
ne boire ni bière, ni vin, ni whisky.

" Leur bois.son est l'eau, leur passion, le thé. Et cepen-
dant tout le monde est d'accord jwur dire que ces hommes
travaillent parfaitement, jouissent d'une santé excellente
et vivent aussi longteini>s <iue les gens de leur classe em-
ployés dans les fermes.
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" Pourquoi Saint-Johiiabur}- est-il si net, la population si

bien logée et nourrie? Pouniuoi les enfants sont-ils si

brillants de santé et si bien vêtus ? Tout le monde me
répond que cette si enviable situation est uniquement due
à l'application 'la loi. prohibant le débit des boissons."

Parkes, le célèbre hygiéniste anglais, soumit des soldats

à des expériences comparatives. Il les divisa en deux
camps. Dans l'un, abstinence totale de toutes liqueurs,

dans l'autre une distribution motlérét d'alcool. Or, il

arriva que mathématiquement parlant, le travail des absti-

nents fut plus considérable que èe\m des soldats usant

modérément d'alcool.

Au tout de qucUiues jours, on intervertit les rôles.

Les soldats qui avaient été privés de liqueurs en relurent

et on l'interdit à ceux qui en avaient fait usage modéré au-

paravant. Quelques jours après, la proportion du rende-

ment de travail était également renversée et l'avantage

resta encore aux abstinents.

Je vous citais tout à l'heure le cas du capt. Nansen
dans son expédition au p<Me Nord, là où l'usage des

alcools parait d'une grande utilité. L'expérience a démon-
tré l'inanité de cette prétention. Sir John Ross, le hardi

navigateur anglais, a constaté, après un examen minu-

tieux, que les hommes de son é(|uipage abstinents, sup-

portèrent beaucoup mieux les rigueurs de la température

des régions polaires que ceux qui faisaient usage de bois-

sons fortes, quoique toutes lej mesures aient été prises

pour assurer la pureté des eaux-de-vie consommées et pour

en doser exactement la ration.

Notons jKJur mémoire, les campagnes de Lord Wolseley,
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un abstinent convaincu, qui interdit toute» liciucun dans
son armée et qui n'en roniiiortH jm» moins de lirillantes

victoires.

L'on sait que l'alcool a été totalement supprimé dans
la marine américaine.

< ^1

L'alcool nourrit.

Il est admis uujourd'luii sans conteste par tous ceux
qui en ont fait une étude sjïéciale, que la boisson forte, la

boisson alcoolique ne nourrit pas. Si vous buvez une cer-

taine quantité d'alcool, celui<'i sortira île votre corps tel

qu'il y est entré ; ceci est admis de tout le monde. Or s'il

ne vous cède aucune de ses parties, s'il est rendu en quan-
tité égale à celle qui a été prise, comment jiouvez-vous

prétendre qu'il vous a nourri ?

Les Drs Lallemand, Perrin et Duroy vous diront :

L'alcool n'est pas un aliment, mais un mo<li(icateur du
système nerveux.

L'alcool, dit Richardson, n'est pas un aliment, c'est un
excitant du système ner\-eux. Il ne nourrit pas plus que
l'éther, le chloroforme, l'opinm ou le tabac.

Le Dr Cauderlier : Il est scientifiquement établi, incon-

testablement démontré que l'cau-de-vie ne nourrit pas
plus l'homme que le coup d'éperon ou de fouet ne nour-
rit le cheval.

L'eau-de-vic est comme la colère : elle nous élève un
instant au-dessus de nous-mêmes, pour nous laisser retom-
ber plus bas que le point où elle nous avait pris.—Dr
Lefebvre.
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Quand je parle d'eaunle-vie, je comprends toutes les

boisBong où il entre de l'alcool : jçin, whisky etc.

Celui <|ui croit augmenter sa vigueur et doubler sou
embonpoint par l'eau-de-vie, fait donc un calcul aWlu-
ment faux et funeste. Il dépense aujourd'hui la force (|ui,

dans l'ordre naturel des chosi-s, ne devrait s'cmidoyer que
demain

; en un mot, il emprunte sur son capital. Sa
fortune,—son cor]», tout son être,—se dissipera d'autant

plus vite, qu'il empruntera plus souvent, et en définitive,

ya sera la banqueroute, c'est-A-dire la mort.

Mais, ine dira-t-on, la bière et les vins nourrissent con-

sidérablement, les excluez-vous de votre liste prohibitive?

Ceux «lui vantent les qualités nutritives de In bière et îles

vins sont dans une grande em'ur et je vais le prouver en
faisant un emprunt au Manuel de Temphauee deJ. IVni.s,

dont on ne jjcut contester l'autorité.

Tout le monde sait que l'albumine ou blanc d'œuf, est

une partie absolument nécessaire à l'alimentation. Aussi
le trouve-ton dans tous les aliments.

" Voici une liste donnant la proportion décroissante do
l'albumine dans 100 grammes d'aliments ou de Iwissons.

Aliment» golidee.

Sardines à l'huile 36 Gr.

Morue salée 31

Fromage de Gruyère 30
Fèves 29
Haricots, lentilles 25
Anguille i" mer, raie 24
Maquereau 23

Viande de boucherie sans os 20
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Fromage de Brie fS tir.

Huitni), sole, saumon, hareng 13

Oeuf» 12

Chocolat 10

Pain 7

Luit, ligues sèches, chatuignos 5

Champignons 4

Riï 3

Pommes de terre '2

Café noir 1

Bif-rc Il 4(1

Vin '. 10

Ean-de'ine. ht'atit

Ce tableau prouve à l'évidence que les boisson» en géné-

ral viennent en dernier lieu, sous le rapport dts vi'ritables

qualités néceusaireii à la nutrition.

On est loin de retrouver dans la bière kw matière»

nutritives qui existf.ient dans les grains dont elle dérive.

Les différentes opérations qu'il» subissent, la fermentation

surtout en détruis"nt ou en gaspillent les sept huitième.

Donc, l'alcool n'étant pas une nourriture, ne peut être

que nuisibM. "1 est évident que si vous chargea l'organe

de substances qui ne peuvent le nourrir et qui le forcent

it un travail additionnel, -vous l'userez plus vite sans

aucun profit.

Vous entendrez dire très-souvent : la boisson ne fait pas

mourir, voyez un tel, il a bu toute »a vie et il ne s'en

porte pas plus mal.
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Parce que qurlqura buveiin vivent vieux, île» esprit*

uperflciels et \tgvn ont eoiielu que le «in et le whisky
ne font |ias le tort (|Uc l'on ilit, qu'iU ne font pas
mourir.

Jm vraie conclusion, la voici : Cw ivrognes buvant
depuis longtemps et buvant lieancoup, ont, malfp^ cela,

pu vivre jusqu'à soixante ans et |>lu«, \)an-e qu'ils |iot«é-

(laient îles teni|>éraments <lc fer. H'ils n'avaient point
abust' (le la Imisson, c'éUient «les hommes A vivre cent
an». A cause de leur» excès, ils sont mori» comparative-
ment jeunes : eu éRard A leur excellente constitution, ils

sont morts 15 ou 20 an» plu» tAt qii'il» devaient mourir,
s'il» avaient vik-u tem|)^'rants.

Vous connaissez le proverbe de» noceur» :
" Vie courte

et bonne." Courte, héla», ce n'est que troj> vrai : mais
•»nne il faut ignorer complètement tout i-e que l'exis-

tence du buveur renferme de tri8te»8e, d'abjection, de
honte, d'infamie, [wur croire qu'il peut avoir la vie
bonne.

L'ivrogne condense une longue existence en une
courte période : il vit vite et vieillit rapidement. Quoi
d'étonnant alors à ce qu'il soit un jeune vieux, dont la

sénilité se traduit par le tremblement des main», comme
par le cercle prématurément graisseux de ses cornées
transparentes. Quoi d'étonnant enfin il ce qu'on trouve
chez lui les mêmes altérations organique» «jue chez le

vrai vieillard, lentement usé par les ans ?
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L'alcool lut un pKwn'Atif eoiiln' liit iniilHilii'«i conta-

IpeuMW.

Voici (11"» fuit» nui prouvi'iit le coiitniiro.

En 1832, i\ Now-York, Ir tlioKTn fit iU-h milliiTx.le vie
tiimw, dont les i|tiHtrc cimiuK'nHii C-tuicnt iliw gen» ayant

coutume «le s'enivrer.

l'endant le eholfru «le l«4K-184!t, A (iliinK«iw, lediK'teur

Adam constata «juc |>armi lesKcnn solnv» et leunK'rnnts,

sur cent niala«leH, «lix-neuf iH'uleiii«'nt en niouraient, tan«liH

que sur cent niala«Ies, ivrogni's avfr<», «juatre-vinKt-onzo

Huccondmient. Il consiiU'ri' l'alcool connue l'uK«'nt i)rfdi8-

posant le plus sArement au chcdfni.

L«s personnes frappées par l'épidénne «le choh'ra «jui

rCgna en Bretagne en lHHr>, étaient pour le plus grand
nombre, dit le docteur l'Must, diw aleooliiiues.

Ijc docteur (Jjlwrt a établi «jue les affections scrofuleuses,

autrefois pre8<jue inconnues au Hftvre, y sont actuellement

fré«juentes. Iji seule cause de ce fait, conclut-il, est encore

une fois l'alcool. En Hollande — (mys ilu gin — six

cents médecins ont signé la déclaration suivante : C'est

une grave erreur «le croire que ceux qui font uwige habi-

tuel d'alcool offrent plus de résistance à lo contagion, sur-

tout dans les épidémies «le choléra et de fièvres, l'expé-

rience a prouvé tout le contraire.
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VI

COMMENT DEVIENT-ON IVROGNE ?

I

Nous nous rappelons certain personnage de comédie
qui, en pleine mystification, ahuri, s'écriait en se croisant

les bras :
" Serai»-je devenu fou sans le savoir, iwr

hasard ? Parbleu ! c'est toujours sans le savoir que l'on

devient fou ' "

Eh I bien, l'on pourrait dire avec autant de raison que
l'ivrogne le devient sans le savoir, sans le vouloir surtout.

Quel est l'homme ayant un cœur dans la poitrine, une
cervelle sous le crâne qui répondrait :

" Oiii, je le veux !

"

si on lui présentait le tableau suivant :
" Mon ami, vous

avez devant vous un brillant avenir, le ciel vous a donné
la force, le talent, la fortune

; une femme aimée, digne

de tout votre amour, fait l'ornement de votre vie ; de

cher» chérubins embellissent votre foyer et en font le

charme. Vous jouissez de l'estime et de la considération

de vos concitoyens : voulez-vous changer cette position

pour une autre toute contraire ? Vous n'avez qu'à vous
livrer à la passion de l'ivrognerie. Alors plus de mémoire,

plus de volonté, en attendant que votre cœur s'atrophie

ce qui ne tardera guère. Ainsi cette femme que vous

aimez tant, vous la battrez, ces petits anges du foyer qui
font votre joie aujourd'hui, vous les maltraiterez, vous les

verrez d'un œil sec souffrir de la faim, du froid, de la

U- i

i t '1
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soif

; ils iront mendier en haillons lu subsistance que
vous leur devez : votre fille tombera dans l'abime du
vice, vous la vendrez peut-être. Plus de nom, plu» de
considération, honni, conspué serez-vous partout et tou-

jours : vous tomberez dans la fange, dans le ruisseau,

jusqu'au jour où vous irez mourir sur un lit d'hôpital,

dans un accès de Miriuni irernem. Dites, voulez-vous

d'une telle vie, d'une telle fin ?
"

Quel est le monstre à face humaine—personnage fan-

tastique (jue la terre ne saurait engendrer—(jui ré|)on-

drait : "Oui, je le veux !...

Et cependant, n'avons-nous pas vu, ne voyons-nous

pas tous les jours cette hypothèse affreuse se réaliser ?

Il n'y a pas de doute que dans un pays comme le

nôtre, où net gelons sept mois de l'année, le danger de
l'ivrognerie est plus grand. C'est »i rironfortant en hiver,

sur la route, par exemple, un lx)n liot êcoich whiahj !

Notre population est proverbialement hospitalière, elle

aime à visiter, il recevoir, et l'accompagnement obligé do
toute visite, de toute réception, c'est le petit coup.

Ceux qui, comme nous, connaissent les usages de nos

campagnes, savent que ceux qui ne présentent aucune
boisson au jour de l'an, aux noces, le jour d'un baptême,

passent pour des pingres, des gens mal élevés.

Dans les villes nous avons les clubs pour les hommes
faits et les sociétés de sport pour les jeunes gens. On pos-

sède même une nouvelle façon d'attirer le petit coup ; c'est

ce que nous appellerons pour l'instant la ridicule coutume,

l'espèce de manie de la présentation des adresses et des

santés, accompagnée de discours, s'il vous plait. On voit
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• de CCS choses-là sous les plus humbles toits maintenant.

Jacques est marié depuis cinq ans, vite on se fend de quel-
ques sous chacun, le premier idiot venu bâcle une espèce
d'adresse et l'on est certain de s'assurer en retour une
bonne bamboche au whisky, quoique le sujet et la victime
de la démonstration êoit hiijouru prit par mrptite, du moins
c'est ce qu'il prétend et ce qu'annoncent le lendemain nos
bons journaux qui en sont rendus à se prêter à de pareils
abus, à tant la ligne. Le salaire d'une semaine, de deux
semaines a passé ainsi en boisson : il n'importe, on s'est
bien amusé et l'adresse encadrée sera inscrite au temple de
mémoiw et fera l'orgueil des arriéres-neveux.

Sérieusement, n'est-ce pas ainsi que ça se passe dans le
monde ? On commence par de faibles quantités et petit è,

petit, !e goût de l'alcool s'infiltre, et l'organisme s'alcoolise.

Bah I ceci ne porte pas à conséquence : on saura bien
s'arrêter à temps, s'empêcher de boire quand on le voudra.
Mon ami, dirons-nous à ce criminel imprudent, voulez-

vous nous dire quand et comment vous vous apercevrez
qu'il est temps d'arrêter? Nous vous défions bien d'établir
la ligne de démarcation.

Et c'est ainsi qu'un jour vient, tant t'en apercevoir, où il

est impossible de s'arrêter de boire.

Ce sera bientôt un alcoolisé complet, incapable de se
contrôler, la proie vivante du dénion de l'ivrognerie.

Qui niera que nos élections parlementaires soient des éco-
les d'ivrognerie ? Pendant six semaines, deux mois, suivant
la longueur de la campagne, il est de notoriété publique que
la plus grande partie du-pays est en état d'oi^e infernale.

Je visitais un jour une ferme en compagnie de son pro- .

Il'
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priétaire qoi venait d'être élu à l'Assemblée Législative
Rendus à l'exteémité de sa grange, nous ai^rçûmes un
amas de tonneaux vides et comme je contemplais, étonné

;—Et oui, me dil-il, des tonnes vides de wliisky. Tout
cela a passé dans cette paroisse lors de mon "élection
Comptez.

Je comptai : il y en avait neuf!
Quand on songe que les adversaires eu avaient consom-

mé probablement autant, on reste le cœur serré en faco
de pareils excès.

Quand je songe également il la responsabilité qui tombe
sur les épaules de ceux qui se rendent coupable d'une
telle diabolique distribution, je me demande si la foi
l'honneur et le patriotisme sont à jamais disparus .le nos
rives

!
Pour ma part, un tel état de choses est inconce-

vable. Le jour de la StJean-Baptiste, on se fait un devoir
de porter l'insigne

. national
; les orateurs épuisent les

1
!us belles périodes pour exalter nos gloires nationales, les

vertus de nos héros. On oublie de montrer à nos popula-
tions qui ont tant besoin de bons exemples, comment nos
ancêtres entendaient le patriotisme.

Pourquoi ne leur montre-ton pas,—je vois encore ma
vieille mère morte ù. quatre-vingt-un ans, évoquant ces
glorieux souvenirs devant son fils, souvenirs, bons exem-
ples, qu'il n'a jamais oubliés et qu'il cite souwnt à ses
propres enfants,—pourquoi ne leur montre-tK)n pas, disais-
je, les habitants de ce temps-là, à l'instar de mon gian'd-père,
parcourant à pied dans les montagnes, un petit sac de galet-'
tes à la main, ou sur la grève à marée basse, une distance de
dix, quinze lieues pour aller déposer leur vote ou apposé
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leur signature sur une requête revendiquant au pied du
trône notre liberté civile, nos droits méconnus? En ce
bienheureux temps, si l'on avait offert à ce patriotique
habitant du pays de l'argent, un verre de boisson pour son
vote, il aurait accueilli cette invitation avec horreur,
comme une sanglante injure dont il aurait gardé le souve-
nir douloureux toute m vie.

Comme la femme de Céaar, il n'aurait pas même per-
mis qu'on puisse le 80up4'onner de mettre à l'enchère son
honneur de citoyen.

Hélas
! que les temps sont changés ! Personne ne se

fait scrupule maintenait de se vendre en temps d'élection
pour de l'argent et de 1;. l^isson. J'ai vu des habitants
riches, Ibrt collets montés en toute autre occurrence,
exiger pour leur vote jusqu'à vingt-cinq piastres et deux
gallons de wliisky en esprit.

Si tout [«itriotisme n'est pas à jamais banni de nos
partis politiques, si les têtes dirigeantes possèdent le degré
d'honnêteté qu'elles revendiquent si haut—et je ne veux
pas en douter—au risque de passer pour un naïf, un
modeste jiersounage plein d'illusions—j'affirme qu'il
serait possible, sinon facile, d'enrayer le mal.

Si les chefs de partis, si le» candidats venaient en aide à
nos seigneurs les évêques, en s'engageant solennellement à
bannir la boisson dans une campagne d'élections générales,
en se donnant mutuellement des garanties de bonne foi, ô
sans doute, il y aurait des cris dans certains quartiers, les

ivrognes s'abstiendraient probablement de voter,—^le beau
malheur !—par dépit

; mais les honnêtes gens voteraient,
et tout le monde y trouverait son profit, la patrie surtout

;
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car des députes élus ainsi aéraient les Iwnis ,lu Iran Dieu.

J'affirme également que no» assemblées délibérantes
sont pour un grand nombre des endroits néfastes où Ton
apprend A toire. Je |K)urrais citer des noms et la liste
serait longue.

Quels beaux talents ainsi a-t-on vu briller à l'hnri/on
comme des métrôrcs et qui sont.lisi)arus fauchés par cette
hr nble faulx de l'ivrognerie.

L'impradenee de certains médecins est .souvent une
cause d'ivrognerie, surtout chez les femmes, ces anges
Kardiens du foyer. Un praticien de ma connaissance, trés-
halnle du reste, disait à son lit <le mort .jne le plus grand
remords de sa vie était d'avoir pn^erit, sans mauvaise
intention du reste, la boi.sson comme remède et d'avoir
ainsi sacnfié de précicu-ses existences. Je crois devoir
ajouter cependaut, en justice pour la docte faculté, que
cette habitude de prescrire les alcools dans la maladie
tend à disparaître.

Un médecin dont je prise très-haut la science, la modé-
ration et le jugement me signale les médecines patentées
du moins le plus grand nombre, comme une véritable
cause d'alcoolisme. U question a été soulevée du reste
aux Communes il y a trois ou quatre ans, si ma mémoire
est fidèle, par le Dr Sutherland qui a démontré, preuves
en mains, qu'un certain tonique, dont les réclames cou-
vrent des pages de journaux, contenait plus de 40 n c
d'alcool.

'

Un médecin de notre province, il n'y a pas bien long-
temps, qui était le prétendu inventeur d'un remède, d'un
tonique breveté, a été poursuivi et a payé l'amende sur
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conviction que ce remède n'était que du whisky, dans
lequel on avait introduit une faible dose d'un stoma-
cnique quelconque.

îli.







Fig. III.-Le samedi soir k.n vir.r.E.-Il est neufheun-s
et le man n est pas encore rentré. Les enfants crient lu
faim. La pauvre mère sait bien où va s'engouffrer le
salaire de la semaine. Elle est lu, à la porte de l'aube™
cherchant à arracher au père de ses enfants quelques sous
pour le lendemain. Elle assiste à de révoltants spectacles.me n est pas la seule, malheureusement, dont l'alcool est
la cause de douleurs inouïes. Déjà un des clients de cet antre^t ivre et sort en titubant. Voyeï cet autre habitué qui
cherche à entealner à l'intérieur un de s« compagnons de
travail. Ré8iste™.t.il ? Aura-Ul l'éneigie et le courage
de fiiir ce heu maudit ? S'il succombe, la perte de son
bonheur, de celui de sa famille, iras'^outer aux désastres
dont cette pauvre femme est une des victimes.
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DEUXIEME PARTIE

OE LtCOOL ET DE SES MHffS

B» t'AUTOl ET DK SA CONSOMMATION

mot''no!!'"î.
'"'" """•P'*"'»"' »"' '" Signification desmots, nous allons voir que l'alcool est un poison qui ruinek cceur l',ntelligoncc et le «,rpe. Les maVx que c^u" LP««on à notre *tre sont légions : or l'ensemblHe c^

appelle Ulc„ol„m. Donc, l'alcoolique est un maladedont 1 unique cause du mal est l'alcool

iJ^'YT^.'^"^ •'"" 8""*1" s'enivrent quand ilstrouvent l'occasion de boire.
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VoiiM entcnilrez kv liomnics de wii.ncc vcmih parler .le«

diiwonianw. Ceux-<i «ont auiwi ,li« iiialad,^, <lit TKlat,
qui Hcnivri'iit uliainu- foiM «ni,. leur aci.'^ li« |,r,.ii,|. ()„
Iioiirrait [«rfalU-moiit a|,|K'lor crtle iiuila.lie la foli,, la
/<,rn,r ,lr hoir,: U mot k- ,lit du reste : iliim, «.if,' „„„'„„
fureur.

Cette affection est trcVcurieuse A olwerAer. Kllc revient
A d™ f|),H|ue« variahleH, i,r(vM(v d'une |».ri.Kle d'umiinHo-
ment, de .léprctwioii, de tristi-sse, et (wnilant eiw acrf^ ivh
penmmm ^.prouvent un liesoin irrt:-HiKtil)le .le Iniire des
spiritueux.

J'en ai connu un malheureux dans m<Sn jeune Age et
J ai aiwisté A un de se» accès. Il était oceup». A couvrir
notre maison. Depuis un an, il avait étf alisolument
«obre. Habile ouvrier, il {-tait recherché jwur son activité
au travail.

Depuis deux jours, ce n'était plus le même homme. A
tout instant, il descendait l'échelle, remontait sur l'écha-
faudage, puis redescendait, s'asseyait morne et pensif.
Fmalement, en plein après-midi, quoique son travail no
fat pas terminé, il n'y tint plus. Il se rendit auprès de
mon père, et sous un pritexte quelconque, lui demanda
de l'argent et prit le chemin de la ville à pie<l, une dis-
tance de quinze milles. Pendant plusieurs jour», on le vit
ivre dans les rues du village, après qqoi il lut affreuse-
ment malade.

Fuchs de Brotterod rapporte un cas très<urieux. Un
célibataire, journalier et bûcheron, avait mené pendant
trente^juatre ans, une vie régulière, laborieuse, économe.
A dater de cet âge, la frénésie de boire le prend avec tant
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de violence et d'une manière si («rticulière, (|u'on le croit

enaorcel^. Elle lui venait par accèn réguliem de huit

jours, toute» le« quatre semaines. Ce déplorable état se

prolongea huit ans : la mort seule y .mit m. Son père

avait été un buveur dissolu, et, tombé i. . n- su famille

dans une extrême misèn), il avait flni pa' |>('i..,i<' :

deux de ses Hl» avaient mené la r 'v.i. ' m^ iiU'

unique, et ce flls dont il vient d'c l t.-<tii.i,. ivai ^r

seuls échappé d'abord en apparenu' à : ''noi.iiiiÉ: .j .

devait plus tard atteindre si violeiniiiint ci l mi :.

Avant de vous parler des maux ilii liu\ i r, VHt-,Viure

de l'être, quel qu'il «oit, adonné A la Ihù^^dh, v. uii<i(onc

la nature de l'alcool, la fajon dont on I ' ir tv cl !i.)ui<

nous rendrons compte ainsi de ce que noua '.iv^ .1".

L'alcool pur, ce qu'on appelle aussi l'esprit de vin, est

un liquide clair comme de l'eau, il odeur pénétrante et A

saveur piquante. Il s'enflamme facilement et quand on

le chaulTe & une température de 78 degrés centigrades, il

passe A l'état de vapeur, tandis que l'eau ne bout qu'A

100 degrés.

Il y a difiérentes espèces d'alcool, dont la moins dan-

gereuse est celle qui provient du jus de raisin et c'est

aussi la plus rare, ce qui fait dite A un célèbre médecin

belge, le Dr Delaunois, que, " A cause de la rareté et de

la cherté du produit, bientôt il n'y aura plus guère que

les chimistes qui pourront montrer l'alcool pur ou esprit

de vin dans leurs laboratoires."

Malheureusement, grâce au progrès de la science,

depuis trente A quarante ans, cette industrie a prise un

développement extraordinaire et on en fabrique avec
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toutes espèces de substance», même avec du bois et des
chiffons. Ces doux dernières sont les plus dangereuses et
les plus meurtrières.

L^ boissons les plus on usages au pays 8ont : le gin. le
whisky, le cognac, (brandy) le rhum. Or, toutes ces b<;is-
sans renferment de l'alcool et de l'eau en parties à peu près
égales, ou du moins sont supposas telles; mais malheu-
reusement les choses, d'une façon presque générale, se
passent tout autrement. Le fabricant, voire même le mar-chaud ou 1 aul^rgiste, sont très prodigues de l'eau dans le
mouiilage de leurs boissons et comme elle, sont alors trop
faibles au gre du consommateur, ils suppléent à ce défaut
on y montant des liquides brillants, tels que l'es.scnce de
vinaigre (acide acétique) l'acide sulfurique, ce que l'on

'Trë'ete
*"' "'""'' "^^ ''"'"" ''" eingembre. du

Je tiens d'un commis digne de foi que son •
;f.jn—il

est mort, paix à ses cendre^fabriquait .on r^-e whisky
de la fai^n suivante

: Il mêlait un gallon de whisky daii
vingt plions d eau, en y ajoutant deux onces d'acide sulfu-
nque, du sucre brûlé et du poivre à volonté.

II est prouvé scientifiquement que les alcools sont des
poisons, surtout ceux qui sont d'un usage journalier. Si
1 on veut mamtenant connaître les plus dangereux et les
moins mauvais, ainsi peut^n classer nos boissons en com-
mençant par les plus dangereuses pour descendre au moins
mauvaises dans l'ordre suivant: le whisky de pomme de
terre, de betterave, de mêlasse, de grain, l'alcool de marc
de raisin, leau-de-vie de cidre. Je ne mentionne pas
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l'alcool de bois et de chiffons ; car ils tuent le consomma-
teur presque subitement.

La présence de certains poisons dans toutes les boissons

alcooliques est un fait capital. C'est la principale cause,

on pourrait dire avec raison la cause unique de l'alcoo.

lisme et de tous le» maux qu'il entraîne. C'est l'avis du
Dr. Dcsguin " que c'est surtout de la présence de ces sub-

stances nuisibles dans les boissons de mauvaise qualité

ou falsifiées que l'ivrognerie tire son origine et que décou-

lent les conséquences sociales si funestes de l'alcoolisme.'

Il n'y a plus à compter sur les vins et les eaux-de-vie

importés, et voici ce que disait iX ce propos au grand con-

grès de Paris pour l'étude de l'alcoolisme, le docteur

Rabuteau. Je prie mes lecteurs de méditer ces lignes avec
avec la plus grande attention :

" Quand je bois, dit-il, un verre de vin naturel, quelque
soit sa teneur en aii,ool, je n'éprouve qu'un sentiment de
bien-être

; mais quand je bois, même au repas, la même
quantité de certain^ vins débités il Paris, une chopine
vulgaire, j'éprouve une ivresse bizarre, stupide, abrutis-

sante ; mon intelligence est obtuse, je sens comme un
bandeau qui me serre les tempes : de plus la force mus-
culaire est diminuée.

" Les alcools du oanmerce sont expédiés en quantités

considémbles dans l'Ouest ei le Midi de la France, où ils

servent à viner les vins, i\ les fabriquer, ou plutôt à les

altérer au point de vue hygiénique, sous prétexte de les

conserver
; mais en réalité [Kiur en rendre le négoce plus

facile et plus lucratif, de sorte que le vin naturel est

DEVENU AUJOLBd'hUI UNE RARETÉ CO.MMERtIALE. On leS
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ajoute aux vins que l'on veut distiller, pour obtenir une
plus grande quantité d'alcool dite de vin : de aorte que
le COGNAC (brandy) et l'armagnac d'authefow sont
POUR AINSI DIRE AUJOURD'HUI INCONNUS. Les mêmes
alcools industriels additionnés d'eau et colorés artificiel-
lement remplacent l'eau-de-vie de vin de nos ancêtres,
laquelle est devenue encore plus rare que le vin naturel.
Additionnés de quelques gouttes de nitro-benzine, dont
1 odeur est semblable à celle de l'essence amère, ces
mêmes alcools impurs fournissent le kirch artificiel du
commerce

; additionnés de formiate d'éthyle, éther d'une
odeur agréable, ils constituent le rhum artificiel du com-
merce.

" J'ai soumis à l'épreuve, non-seulement les animaux,
mais encore ma propre personne. Que l'on ajoute 25 cen-
tigrammes d'alcool amélyque à un litre (une pinte) de
vin ou de bière, et que l'on ingère seulement la moitié
de ce litre, on éprouvera les troubles que j'ai déjà signa-
lés

:
un commencement d'ivresse triste, de la sécheresse

à la gorge, une sensation de compression aux tempes, une
faiblesse particulière, la diminution ou la perte de l'ap-
pétit, parfois la diarrhée. Si l'on a ingéré une plus grande
quantité de breuvage toxique, on pourra éprouver le len-
demain de la céphallalgie, parfois ies sueura, une sorte
d'état syncopal. II ne s'agit plus ici d'ivresse, mais d'em-
poisonnement."

N'est-ce pas ce qui arrive à l'ivrogne ici ? Vous avez
ainsi l'expUcation, le mot d^ l'énigme pourquoi un
homme, après>voir pris quelques verres de whisky ou



— 57 —
de gin, tombe dans un état d'hébétude ou bien de iiireur
subite qui lui fait commettre les plus grands crimes.

L'alcoolisme est un fléau moderne. Il existe parce <iue
les progrès de la chimie ont permis depuis soixante ans
de fabriquer de l'alcool avec toutes espèces de clioses,

voire même, comme je le disais tantôt, avec du liois et de
vieux chiffons graisseux. Cet alcool est impure, il empois-
sonne, mais il «nrichit son fabricant.

Il n'est pas nécessaire de s'enivrer jjour devenir un
alcoolique. Si les ivrognes sont nombreux, ou peut dire
que la classe des alcoolisés chroniques est innombrable. Si
ces derniers ne perdent pas tous la raison, s'ils ne descen-
dent pas au rang de la brute comme les ivrognes, leur sort
e.. commun, et tous les deux, c'est la tombe qui les attend
à brève échéance.

C'est d'abord l'estomac qui est le premier organe atteint,
ce que nous verrons un peu en détail tout à l'IieuR-

; c'est
le foie ensuite, et la pente une fois prise, toutes les autres
affections suivent au galop jusqu'à l'issue futaie.

La boisson a un effet tout contraire à celui que lui
attribue le vulgaire. Je crois avoir fait justice des préju-
gés que l'on entretient sous ce rapport, je sais bien ne pas
les avoir tous signalés.

La consommation des alcools est la ruine des popula-
tions. Pour les pays d'Europe, les statistiques que nous
ayons sous les yeux remontent à quelques années ; elles
n'en sont que plus terrifiantes, puisqu'il est constaté que
la consommation des boissons fortes a augmenté dans une
proportion extrême.

6
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M. Hanies. dans une eonftrence sur l'alcoolisme, H

Malines, en lHi)5, donnait les chiffres suivants : (1)

" Après la guerre franco-allemande, de 1873 à 1876,

certains pays europt'cns, notamment la Belgique et l'An-

gleterre, connurent une ère de prospérité sans pareille.

Commerce et industrie atteignirent alors, dans ces Etats,

un développement superbe. Pendant ces (|uatre années

les salaires augmentèrent en notre pays de $l"2r),000,()00,

dans le Uoyaume-l'ni de $7()0,()00,0()(l. Une pluie d'or

était tombée. Malheureusement la plus grande partie do

cet or fut portée aux cabarets."

"Fin Angleterre, dit M. W. Hoyle, pendant quatre années

de 1806 A ]87(t, on avait bu pour 4rK'),30!l,(li7 de livres

sterling, c'est-à-<lire, en chiffres ronds de notre monnaie

environ deix hua iards de piastres. Pendant les quatre

années d'abondance, de 1873 il 1876, on consomma près

de cis<l MILLIARDS de piastres.
"

Comprenez-vous l'énormité de la somme ; (ixii mil-

liards, c'est-ù-<lire cinq mille .millio.ss de piastres !

MM. Rowntree et Sherwell, dans leur ouvrage " The

Tempérance Problem Social Keform," affirment, et leurs

chiffres n'ont i)as été contredits, que Ich profit» widn réali-

sés sur la vente des liois.sons fortes en Anglet<;rre, jwur

l'année 1890, représente un montant de|î02,774,<HK».

En Belgique maintenant :

(1). Noui convertissons le montant des sommes donnas en argent du

pays pour la plus grande intelligence du lecteur.

(Note de l'auteur.)
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De !>»«« lï 1869, la coiisomnuitioii se répartit ainsi :

^'*'*s- « 195,025,036
Eamlc-vie (Rin, braiuly, &c). H7,20!»,O«O
'^'"»*

17,tir,2,77,S

i 29il,S,S,S,7!l3

Voici le bilan de» minées d'abonilance :

B"^"» 9 2.-,,s,:i:j(),i(io

Kau-ile-vie
l(»4,(l,S4,.-,.-,()

^''"«
•20,72li,71(»

Total S :i.s;!,i4l,;W(l

En Fmnce, en 1893, on a bu [«iir une valeur d'envi-
ron 1450,000,000 de boisson, vt là encore, cet énorme
budget est le fait en la plus grande partie de la classe
ouvrière. Chose qui étonnera peut-être . la France, [«.ys
du vin, tient la tête en fait .l'alcoolisme. I,c Dr. Hertillon,
dont la compétence dans les questions de statistiques né
peut être niist; en doute, prouve dans son livre : />< fakoo-
llmie, publié Tanné* dernière, <|ue c'est en b'rance oii
l'alcoolisme fait le plus de piugri:* de tous les pavs de
l'Europe

. Ceci est une réjMnse péremptoire à ces pseudo
économistes qui prônent la diffusion des vins fmnvais dont
nous venons de faire connaître la (jualité délétère, comme
moyen de combattre l'ivrognerie parmi nous.
Venons au Canada: en 1902, nous avons bu .ji i.vzb

millions de gallons d'alcool—ivliisky etc,—fabriqués au
pays, auquel il faut ajouter en chiffres ronds .(L .vtrk mil-
lions de spiritueux importés, ce <iui forme un total <le dix-
neuf millions de gallons d'alcool. Le whiskv se vend chez

il
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les épiciers |4.20 ; mais il faut compter avec le baptême,
quelque léger qu'il soit, (jue subit cet alcool avant d'être
livré BU consommateur.de sorte qu'on peut, sans être act'usé
de forcer k note, porter le prix à |4.50. Il ne reste plus,
pour se rendre compte d'une partie de la consommation de
l'alcool parmi notre population qu'à faire la multiplica-
tion pour arriver au cliifti-e énorme de $85,500,000 de
boisson fortes.

Mais ce n'est pas tout. Il n'est nullement tenu compte,
dans ces calculs, de la consommation des bières et des vins.
Sans avoir des données absolument mathématiques, j'affir-

me, après information prise il bonne source, que ce chiffre
peut être porté i\ 20 millions au bas mot, ce qui donnerait
donc un grand total de cent cinq millions de piastres
engouffrés par le monstre de l'ivrognerie, et des person-
nages bien renseignés d'ordinaire que j'ai consultés, pré-
tendent que je suis au-dessous de la vérité.

La population du ( anada est d'il peu près cinq millions.
Nous voilà donc en ikce d'une dépense de boisson de vingt
piastres et plus par tète, hommes, femmes, enfants.

Si l'on considère que notre race est très prolifique, que
les familles canadiennes ie dix enfants ne sont pas rares,
me taxera-t-on d'exagér«ion si je porte le fardeau à cent
vingt piastres pour toutes les familles du Canada.

Au moyen des diagrammes qui suivent, on se rendra
compte plus facilement des progrès de l'ivrognerie au
Canada pour la période co irise de 1887 à 1902, c'est-à-

dire une espace de 15 années.
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fonsommution annuelle de boisson par habiUnt y

conipns femnm et en&nts :

'

1002

1887

D
5 giUoDS.

'•i galluni.

tn présence de tels chiffre», on seruit tenté de sedécon-
rager .t de renoncer A toute lutte contre le mal. Je con-
nais même des esprits très coumgeux .l'ordinaire, ici et
ailleurs, qui se montrent specti.jues au premier chef quand
on eur parle des moyens possibles d'endiguer le torrent.

Il y a toujoure lâcheté ,\ baisser pavillon devant l'enne-
mi, disa.s-je plus haut; avec un travail persé-vénmt, ou finit
toujours par triompher. Je n'en veu.. pour preuve nue
l'exemple de la Suèle.

La HuMe, «jui était le pays de l'Kuropeoù il se .-onsom-
mait le plus de boissons alcooliques, occupe aujounl'hui le
premier rang ,lans un sens contraire, ce qui e»t .-tabli dans
un ouvrage officiel des plus remar,,uables,-"La SiuMe, .son
peuple et son indu.,trie "-publié en V.m [«r ordre du
gouvernement su«lois, sous la direction ,1e M. GusUvv
>'undbarg, actuaire au bureau central des statisti-iues de
la huMe. Cet ouvnige fait par conséiiuent autorité
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Je lui emprunte le passage suivant qui est assez élo-

quent par lui-même pour qu'il soit besoin d'y ajouter
aucun commentaire.

CONSOMMATION ASNl'EI •.-. DE L'EAV-DK-VIK PAU HABI-

TANT .. I kde: (1)

Environ 1830

TBgHIôôïTîr

lS71-7r)

•^ gstlona moins
une fntctitm

1894-9.J

M. Sundbiirg affirme en conclusion que depuis ving ans
la consommation a diminué de iii^f, gntce à la campa-
gne anti-alcoolique si rondement menée.

On trouvera dans la troisième partie de cet ouvrage, les

moyens employés—du moins les principaux—pour arriver

à un aussi consolant résultat.

(1) Je convertis les mesures donni^ en mesmcs canadiennes, cellea.ci à
10% d'alcool.

(2) M. Sundbarg ajoute en note ;
*' c)û£fre rond calculé, peut-être trop
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Cela est profondément triste. Si l'on ressent un senti-

ment bien pénible en constatant un mal si grond, il est
bon, il est salutaire de mettre la plaie à découvert. En
allant ainsi au fond de la blessure, la terreur qu'inspire
un tel état de choses, naîtra peut-être la résolution ferme,
pour tous ceux qui sont en mesure d'y [xirter runiè<le, de
combattre activement, sans trêve ni merci, toujours et par-
tout In contamination de nos jiopulatkms far l'alcool, d'ex-
tirper de leur se. le ver qui les ronge.

Les chiffres donnés plus haut concernant le Canada
vous ('tonnent

;
songez pourtant que je ne tiens nueune-

nicut compte, faute de statistiques, de l'alcool introduit au
pays en contrebande, ce qui se chiBre probablement dans
les millions.

A la suite de ces subtanccs meurtrières, il est con-solant

d'en mentionner une qui serait, quoKiue formentéc, tout A,

fait inoffensive. J'ai déjà dit, il me semble, ([ue les bières

et les vins peuvent causer autant de ravages que les

liqueurs fortes. Eh ! bien, un médecin de Ueim.s, en France,
le DrPitoy,a fait une découvcrteque je crois devoir signaler.

C'est le journal L'alcool qui me fournit les renseignements :

Une circonstance fortuite avait mis le Dr. Pitoy en pos-

session d'un ferment qu'il avait baptisé Lemntiodœ (lis»i-

tien. La propriété de ce fcnnent est de dédoubler les

sucres naturels en acide carbonique et en une substance
ternaire appelée <h.rtmn(m qui n'a plus rien de commun
avec l'alcool. La conséquence était, qu'il l'aide îles jus
sucrés, on arrivait à fabriquer une boisson fermentéc, mais
absolument dépourvue d'alcool. L'illusion du consom-
mateur est complète. Il a l'idée qu'il consomme une
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boisson fermenli'e ordinaire, A cette ilifRrenee prt» difl».
«nce qui est capitale, c'est qu'il n'éprouve plu» les eflets
de 1 alcool, désormais absent de la boisson, par conséquent
plus d ivresse avec ,1e la bière, la pire des ivresse», on le
sait.

U rf«/ran«v, qui remplace ainsi l'alcool, est absolu-
ment nioffensive

;
des faite probante l'ont démontré.

Très prochainement, en Europe, notamment en France
en Belgique et en Allemagne, le commerce livrera au
consommateur d'excellente bière fermentée, parfaite au
goût, préparée naturellement, c'est^l-dire sails artifice et .

ne contenant pas un atome d'alcool.U découverte de M. Pitoy peut avoir de» conséquence»
considérables, parce qu'elle nous débarrasserait au moins
de 1 alcoolisme dû à la bière, ce qui est un appoint énorme
pour le combattre.

Notons que rette bière—la bière de l'avenir, espérons-
le—revient a un prix moindre que celui de la bière actu-
ellement en usage.

Il serait facile pourtant, avec un peu de bonne volonté
et un léger effort, de mettre en pratique ici cette décou-
verte.

Quels obstacles le fabriquant reneontrerait-il ? Il m'est
impossible d'en voir un seul.

L'état leurrait intervenir. On accorde bien des primes
pour la fabrication de l'acier, pourquoi n'en paicraitH)n
pas a celle qui aiderait à combaUre un mal dont tout le
monde souffre.

Je signale d'une manière toute spéciale à l'attention de
nos législateurs qui s'occupent de la question de l'alcoo-
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lisnie—une première tiMitiitivo faite au Sénat cette année
par Thon. M. Bt-ique tt-mlrait à prouver qu'on semble vou-
loir s'occui^r du fléau—la cl.'.couverU> du Pr Pitoy et le
parti qu'on jpeut en tirer nu'me au Canada.

Il va sanHdire que M. Pitoy reste impuissant contre
les liqueurs fortes. Quoiqu'il en soit, sa découverte aum
une immense portée.

n

L ALCOOI, ET SON AtTION SIR I.'fSTOM.K;

Il a été démontré que toutes les liqueurs alcooliques
sans même en excepter les bières et les vins, contiennent
un poison dangereux et violent.

Atin de nous inspirer une grande horreur jrour ces
boissons et nous mettre en garde contre les ravages dont
elles sont la cause, nous allons étudier ensemble, chers
lecteurs, le plus brièvement possible, l'action délétère et
dés<wtreuse qu'elles exercent sur les différentes parties
vitales du corjw humain.

" Il n'est pas aisé-, a dit Reboul, de se mettre à la
portfe do tout le monde

; il faut parler comme le vul-
gaire et pens<."r comme le sage, et surtout bien cacher son
savoir."

Loin de moi la ix'n.sée de me croire un grand clerc
es études que j'ai faite sur le sujet qui nous occupe, tout
le monde peut les faire, s'il s'impose un pénible labeur.
J ai cherché avant tout le moyen do me mettre il la
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portée do tous, employant le langage le plus clair et le

plus simple «jui m'ait été possible. Uieu veuille que ce ne

soit pus au détriment de la forme et de la langue.

Je prie donc mes lecteurs d'avoir le <-ourage et la

patience de me lire en entier, ils y trouveront certaine

ment leur profit. (1)

Pour tous les médecins, le malade par le fait des lx)i.s-

sons fortes, en <l'autres termes, l'alcoolique, est un être à

part. 11 ne sent i)as, il ne souffre pas A la façon des autres

malades.

" Il est un fait bien connu etbien tri.ste en même temps,

disait le docteur (iroves, dans " La Clynicpie Métlicale ",

c'est <pie la plupart des maladies sont plus ou moins eom-

]ili(iui'es des effets de l'intempérance. Chez les gens habi-

tués à l'usage quotidien des liqueurs ulcooliciues, vous

verrez les maladies revêtir mille formes dangereuses, pré-

senter mille complications funestes, vous serez bien étonné

du caractère étrange que revêt la maladie, et vous éprou-

verez autant de chagrin que de désappointement en voyant

enlevé, par une affection nouvelle et imprévue, un malade

que vous étiez parveim à guérir jiarfaitement à force de

soins, d'habilité et de patience."

(1) Afin d'éviter des redites et des notes toujours fatigantes pour te teo-

tour, je déctare une fois pour toute <[Ue la matit-re qui forme cette partie

lie mon travail a été empruntée à des auteurs ijui s'occupent tout spécia-

lement d'alcoolisme, la ptu{>art professeurs dans les grandes universités

européennes. Kn voici la liste : Trousseau, Perrin, Uelgrain, Rabuteau,

Lefehvre, Delaunois, Darella, Jansen, liichardson, Parke, Lanceresux,

Nieraayer, -Monneret, Londe, Burggrave, .Jolly, Grove, Maeé, îSpringetc.,

etc,
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L'alcwl, je l'ai <](]{, ,iit, n'est pas iissimili; par l'Ii.ininio

comme les autres alimiiits (jui servent à le nourrir, mai»
cliarrié par le sanj; sans jn-rdri' sa iwrsonnalilé. 1! se
trouve sueeeswivement en i-onlaet avee tous les organes ilu

corps et exerec sur ehaeun une aeticai spéciale.

Tous les médecins vous diront encore (|ue l'alcool alléctc
plus directement les orjjai'.es de la digestion, de la respi-

ration et les centres nerveux.

L'organe ipii joue le iireuiier rôle et le plus important
dans la dij;estion, c'est l'estomac, r.tmlions.loiu- l'estomac
et les ravages que la lK)isson y can.se.

Placez la paume île la main sur ce (|u'(mi appelle le

eiriij- (le l'rHiomac, en dirigeant l'extrémité des doigts vei-s

la région du C(«ur(|ue vous sentez facilement à .sc's batte-

ments, votre main couvrira à [leu près remplacement
<lu'oecu]K' liabituellenient l'estomac.

Il est donc situé en dessous des côtes. Il est séparé du
cœur, au-des.sous duquel il est jilacé, par une cloison
transversale <iu'on apjK'Ile le diaphragme

; du «ôté droit,

il se rend jusqu'au foie qui le recouvre en partie.

C^t organe, qui n'est (|u'une es[)ècc de st«-, re(;oit et
retient tout ce que nous avalons, les li(|uides et les soli-

des. Vers le bas il forme l'intestin et vers le haut, il s'unit
il un tube ou tuyau, ([u'on nonune l'ccsopliage et ce même
tube en arrivant an fond de la Ixnielie ebang,. de nom et

s'apiœlle le pliarynx.

L'estoniae, comme le di.sait dans mu langage imagé un
brave cultivateur de mes amis, est la iii-iunli ri,m il'u'ir de
la maeliine. Il reçoit les forces et les distribue. liien

m
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(l'étoiiriant alors que s'il est malade, tout le restu s'en
ressent.

L'estomac est tjipissé jiar une nuuiueuse. Ou a])pellc ainsi

une membrane, une espèce île peau très délicate et sensi-

ble, rosée et humide. \m boudie, l'intérieur du nez, les

tubes de la digestion, en sont recouverts. Vous tigurez-

vous l'effet désastreux que doit proiluire l'î; troduction
d'un corps liquide, brûlant connne la boisson, dans un tel

organe. Aussi il devient le siège d'une irritation conti-

nuelle. Pour la faire cesser, le buveur renouvelle cha-
que jour les mêmes excès. .Mais bienti'it cet organe, sans
ces.se enflammé iwr l'alcool, offre ça et là de larges plaiiues
de ramollissement, il devient impropre iV la digestion, la

dyspepsie apparaît, ou un cancer, une tumeur, ([ui emporte
le malade au milieu d'atroces douleurs.

LES ŒUVRES DE L'ALCOOL

Uloire ronil ou plaie rongeante de la paroi de l'estomac. Le plus petit
revêt un aspect typique. L'autre, A bords (ipais et arrondis, i fond
vt;g,itant, représente un ulcère en voie de guérison.
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L-ulcool produit A la lo„gue et A ,x.u prt« falal.ment

1 inflammation chronique de l'estomac. Un des premiers
symptômes de cette irritation,, c'est ce déninKcment du ma-tm auquel on a conservé, par resiK-et pour nota, langue, sa
dénomination latine : ronill,,, mal„li„„s poMonn,,
Ll.ommc sobre éprouve d'ordinaire, à «)n réveil la

sensation de la faim. C'est le cri .k^ organes sains qui
rec.lamen leur pitance. Le buveur éprouve une sensation
toute contraire

:
il ressent un ,H,ids inconmiode A l'esto-

mac, une sorte <le malaise général et même d'angoisse
après quoi il rejette la preuve sordide ,1e son intenipé-
rance. '

Heureux l'homme que ce promier avertissement de la
nature fait rougir, et qui ,rn,ant d'un courage viril
rompt promptenient aven; > . passion naissante.
S II continue A boire, les affections de l'estomac s'accen-

tuent et s aggravent
: on constate la gastrite chn.ninue

souvent la gastrite ulcéreuse. L'intestin présente des alté^
rations tout à fait parallèles. Je ne crains pas de metromper en affirmant que, chez l'homme adulte, la moitié
des

. ites et des entérites graves,_ce ,iu'on ap,«Ile
vulg .ment les dérangements d'estomac, vomissements,
eta, le malade ne garde rien-reconnaissont pour caus,!mus des boissons spiritueuses ou des boissons fermen-

N'avcï-vousjamaiseudes crampes d'estomac-ce que
les médecins appelle gastralgie f Le malheureux qui en
est atteint jette des cris d&hirants, se roule A terre et
croit qu'il va mourir. Cette maladie est fréquente chez
les buveurs. Ce mal, en lui-même, quand il n'est pas coir-
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]>li(|uû est jilu» on moins (lungcrcux ; nmisct' qui e»t plus

griivt', c'est qu'il est l'indice souvent ilc l'ulcère dans l'es-

foniac. Des ulcères dans l'estoniae ! < "est-A-<lire i|ue l'al-

cool y détermine du petites ])laies arrondies, (|ui s'étendent,

creusi'nt, rongent la nuii|ueuse, la rendi'Ut saignante,

supiiurantc. Kn s'approfiindissant, ces ulcères arrivent

aux vaisseaux sanguins <[n'ils crèvent, ce (jui (H'casionne

des voniissenieiits de sang, des hémorragies, (pli amènent

j)arl"ois une mort foudrffvanti'.

Kt n'allez jias croire (|ue tes maladies soient rai-es,

généralenu'nt causées par l'abus des liipieurs. Le Dr

Spring constate ipie dans les hôpitaux où il était en ser-

vice, le cas se présente cimi fois sur cent, soit un honuno

atteint sur vingt, ce c|ui est une pi'oportion énorme.

On remaniue ui;l' autre aHectiou de l'estonuu- dn

buveur, c'est le /(ii/wIIIkhiuhi:!. Cet organe devient sem-

lilable à un sac inerte, iiic;'.pn'ole de remplir ses fonctions

ordinaires, et partant pins de digestion imssihie. La res-

tauration ne se faisinit phis, le corps maigrit, s'atl'aihlit

et la mort est le terme plus ou moins prochain il'une

existence atroce.

\'ons parlcai-je du nud le plus redoutable, (pli ne

jiardonne janniis et <iui est malhcureu.sement rajianage

de celui (jui se livre ii l'alcool, le aim-i,- ik l'infnmiiv f

Cette atleetion mir.c peu à peu la eon.stitntion, fait soullVir

horriblement ; l'infortuné ijui en est la victime enduro

un limg martyre, sans qu'il soit possible de le soulager,

même par les calmants les plus énergiques.

Le Dr Burggrave, un médecin belge, nicoiite le curicu.x

cas suivant :
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Ca,,oer de restoma,-, »u v„i,i„ag„ ,1, •„,„o.„ „,, il „ ,|^ver,e ,l,u„ li„.testln. Au centre de la tumeur, ..„ voit une pette perforât,,,,,.

l'n officier ile stmt.', adoniiô aux l,oissons loit,.s s,.

plaignait «,uvent ,1,. .loiileurs ,lan, l\.stomaf, ,|Ufl,|ii.'lbi<,
tres-intenses,

l'n jour, apri«s son iviias, il IoiiiIk' tomme Ibii.liov,',
et tout son eorps .* mit ti «onller, eonime ,i:, manne,,,',!,,'
on hamlruehe. A mesure .|«e le «ouHe,.,ent a„j;„„„taif.
le nialatle avalait Pair ave,, un l,ruit .le |„.,n|K, aspirante
Au tout ,1e tiuel,,„es heures, la n.ort survint par aspl,v\-i,.A

1 aulop.sie, le Dr liu.-jinive eonstata le n,molliss,.„„„t
et une iléeliirure ù l'estumae.

î
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III

i,'ai.(i)Oi. et son action sir le foie

Tout le monde eonnait cet organe ((ui est situé du coté

droit et qui s'étend de droite ù gauche, il paitir des der-

nières côtes, jusqu'il l'estomac, qu'il va toucher dans ce

qu'on apiwUe le cmix dr Venlomac.

Le foie est un de nos organes les plus inqwrtants et

Bans son action, la digestion devient impossible. Kn effet,

il produit de la bile, liquide sans lequel nous ne iwurrions

digérer la graisse ; il fabrique du sucre et il sert il refaire

le sang, et il détruire les poisons qui prenne naissance

dans les intestins.

L'alcool semble se complaire il porter sur le foie ses

coups les plus rapides et les plus meurtriers.

Cette glande, que l'on a défini le balancier de l'horloge

humaine, dégénère, tantôt en une masse graisseuse, à peu

près comme les oies que l'on gave dans l'obscurité, tantôt

en un viscère congestionné, durci, atrophié, incapable de

remplir aucune fonction vitale et provoquant la mort par

inflammation du foie ou hydropisie, selon lu proverbe

aussi vrai que pittoresque :
" Qui a vécu dans le vin

meurt dans l'eau."

Il est une maladie tellement propre aux ivrognes qu'elle

en porte le nom : idhre aigu des ivrogne». C'est une inflam-

mation du foie qui se fait sentir dans l'estomac et dans le

système nerveux, d'où il s'ensuit des vomissements, la
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jaunisse, le ,|élirc., J^,, étourdissomont, ,1„ -•^ -.«.,« „„„„„„ ,r~r;trr;;«

siWe, la mort.
' ' *"' ''''"'^"""'"t |h>s.

ain ,ln,Urr. lire,; maladie ,k. I,„r,ur. ,1e „i„ t„l . i

signalé tout A riiouR. Vni,.i
'*.'",, ""'"'"' •'< ''«i

p*,.. .„,„;,ri,ïïcir* '''-

-

»r.'';:„t
"' •""" »"- '"' •" «.". •

" C'est encore lo buveur dit 1» n,. d •

plus lourd tribut à cette affe^ il ^Jl^T ''7 '"

rencontre le plus souvent le calr du fol o
'"' '

et la n.ort sont des campagnons inipais '
" """^

"^L'alcool sWumule da,., le foie, qui, .1 poids égal, en

n\

f
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contient plu.- .,..« le sang, pl»» «"«'i 'l»f 1« een-eau quand

l'alcool a été al»<orbé ,,.,r IV^stomac. Dan» l'appareil d.Kos-

tif, e'.^t le foie.iui «ul.it le pUiH faeileincut l'influence .le»

l»i>«.nH aleooli.iuc», au point -lu'il est nm^ .le n.neontrer

cet organe tout à fait intact chez, les buveum.

m

L'aU'XJI. CT «os J|(TH>-V «lk i.ks rkis»

U« reins, que tout le monde connaît sous le nom de

roKUons, sont situés au fond du ventre contn- lepme du

dm II y en a un de chaque crtté de cette épme dorsale,

précisément à l'endroit où vous placer vos mams quand

vous ressentez des douleurs A cet endroit et que vous dites. :

" J'ai mal aux reins ?"

Les rognons affectent la forme d'un hancot, une espèce

de fève. Rien de compliqué comme l'agencement de cet

°'LeTreinsse^^•ent à préparer l'urine, laquelle contient

les restes de ce qui a été brûlé dans nos organes, i peu

près comme les cendres sont les rî^idus de nos foyers. Or,

comme il n'y a aucune communication directe entre la

vessie et l'estomac, vous comprenez, non-seulement 1 im-

portance de cet organe, mais la né««sité .ju'il «"t »">•

L'eau et tous les liquides que nous buvons, arrives dans

l'estomac, sont pompés par les vaisseaux, pa^nt dans e

sane pour se rendre ensuit* aux reins et tombent dans la

vessie par un conduit direct. U craint* d'être trop long



m'emiKtlio ... vou» ,„.,„tr..r [mr ,li., ,l,iHK^ ,,„,l|e ,-,„„„„osoimne .le tmvail acrompUt eut .,rK.iM...

l'-nir im. ri^iiner .1,,,,» un mol ,|„i vo», IW,, .ni.ux
eoinpron.lrc. I,.» llmHinns ,!,.« r,.i,„, nous .lirons ,,u.. ,...nx-
11 «>nt I,. (iltr,., I» ,;,„„,/,. ^,„^„;,,, ,„,^ Uu,xu'\\v |,a,s,.nt les
ivst,.s ,ie „. .|ui a .'.(.••

brtl,'. .hiim noir,. ,.ur|«.

I>'hU.,h,1 .,u,. n.«is Luvons |,«s.si. aun-i par les nins |^,.,r
-rt.r a-, .I.hon.. Or, conjnu. il brrtl,., .,„'arriv...t.il '

Tout sur, pl,.„u.„t, lnévital.l..„u.,.t. il irrit.., il ..nlianuue,
'iI.|H.lu Ivmnir ,p,| s'accunuile et alors survient lae.,nges-
tion lUi n-in.

''

LES ŒUVRES DE L'ALCOOL

I.-Rein nonn.1, «,„ ,pp.re„<„ ordin.!..,. Pujd. moyn, d. 3 à 4 „„„.

UgU.d.un™,re«»,tt»,„formé.e,d',.utr«,ti«„,
,,„! „„t .„,„( éud«tn.ct,o„ d<fi„itiv, d. lor,M,e._Poi,u ..«.yn IJ d'onc
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Von» ayoT. «oiivont ciil.nchi imrler iValhmniw ;
on

apiK'llo ftiiixi !.• l)l«nc' il'.i'iif. Voi's hhvoz quo <liiii« l'œuf,

c'ciit la I>i>rtic lu pUiH iniiiertaiit.-, In plu» iititritivj. La

pcrU' .U' rulbuniiiif diiiiH notr.' con» t»t une cause de

groi"' iiirail>li>«eiiH'Mt.

I/uUwl 'luiis le n>in n |«nir eonswiuenec «le paralyser

Hon action, alon. il laiiae passirnana nwstanco dan» l'urino

rallmn.iue aiu.loK»»' au l>laiie d'u'uf, .l'où il s'.nsuit la

grave uH'eetion ([u'on apix^Ue nlhnmiiiurie.

" N'ave7.-vou8 pa.« été frap[)i> «lu Kraml nombre do per-

sonne», dit le Dr Ijinciroaux, qui, de nos jours, meurent

le cori» (îonHé, infiltré d'eau ? Quand vous allez voir ces

malades, les parents vous diwnt : il a les pieds, les

innilies, la (witrine, le ventre ^n^é» ! U plus souvent,

vous ave/, devant le» yeux un nuillieureux <iui expie de

la sorte son amour immo<léré («ur la divc Iwuteille.

Interrogez les médeeins ou visitez un hû|>ital, et voua

aurez une idré des ravages produits par cette maladie."

L'alcool, en agissant sur le rein, l'empêclie de fonction-

ner alors il se df^compose. .Si la malheureuse victime de

son' intempérance n'est pas étouHéc par l'eau qui inonde

tous ses organes, elle succombe au milieu de violentes

convulsions.

Bright, un célèbre médecin anglais, qui a donné son

nom à cette maladie des rognons, disait qu'aucune maladie

ne faisait plus de victimes parmi les ivrognes que l'affec-

tion appelée albuminurie.

Plus tard, deux autres médecins écossais établissaient

que la Iwisson en Ecosse, amenait les trois quarts ou les

I
<i >

IL l

tH'i



•luatr.. <iii,,iii,-.„,.. ,1,. |„,„ |,,« ,.„„ ,1,, ,,,•,,/,„•,,„,,„,, ,1,,^

rt'ins.

<V»t lin,, iimluilio ,,i,i ,,„„., ai,j„„r,n„ii l,», „„,,,,(
«loin iioiLs «vuii» t,.iis r.iK(,iitn. 1..» viilim,.,, r..,,mnai8s.i.
l>I<'.s i\ liiii- |„„. iTOittu. H lemiis,. .a A niv.lro|,isi,. qui
l'iivuliit i.r»Kix>ssivriii(iil toii» I.m orKiiii,,.. Ils ri.j,.ttfii(

pour ttiiwi ,lin., leur viv avec rallminim. ,^m. l,,„r, riiiis
inalttdiw laiMwtit réhaiiiKT nwv l'uriiw.

«; 1

Je n'ai f|u'un mot il <\\rv <lo tftW omane ([ui t^st souvent
malaile clioz 1.^ ivroKiics, U catarrli. la vessie est la
nialailie inévitable des vieux buveurs

" I/irritation provo<|ufc iwr les liqueurs fortes, dit le
docteur BerKcn-t, engendre dans la vessie le catarrhe tris-
pénible et tn's-opiniùtre."

" J'ai eu frf^iuemment l'occasion de constater, ajoute
le docteur Jaiisen, rinflammation clironique de la vessie,
à la suite d'abus alcooliques prolongés."
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VI

I,'aUW)I. KT SDX action SIB LES rOlMOXS ET

I.'aI'I'AHEIL bespiratoire

Nous avons vu ce que j'aiipellerai le premier étage de

notre eorps." Nous allons monter au second maintenant.

—

t'elui-ei renferme le cœur et les jwumons, et l'on sait que

ceux-ci constituent l'appareil de la respiration. 11 estdéjil

connu que ces deux parties sont séparées par un plancher

un lieu au-dessus du creux de l'estomac (lui s'appelle le

diaphragme.

Quand le médecin veut savoir ce qui se passe dans votre

cœur ou dans vos poumons, il é-coutc dans votre dos, à peu

près quatre ou cinq doigts en dessous de la pointe que

forme le gros os de l'épaule, l'omoplate ;
c'est l'endroit

où sont placés, de chaque côtés, vos deux poumons.

On peut les appeler— et ils le sont en réalité— les

magasins à air, les ventilateurs de notre corps. A chaque

inspiration, l'air se précipite dans l'appareil respiratoire

pour fournir de l'oxygène au sang, lequel cède en é-change

l'acide carlmnique— un jioison que vous connaissez— et

d'antres vajK'urs qui nous feraient mourir, si nous ne

pouvions nous en déharrasser. L'haleine du huveur ne

vous prouve-t-elle pas qu'une notable (lortion du i»ison

alcoolique est expulsée par la respiration ? Ses organes sont

donc en conUict construit avec l'alcool et ils en subissent

l'inHuenco délétère ; or, où il y a de l'irritation, il y a
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inflammation, ot il survient fluxion, comme le .lit une sen-
tence latine. Le sang st' ]x)rt<. ilans l'appan-il pulmonaire,
ou au cerveau, ou au cœur, et le buveur meurt subitement
d'une congestion de l'un de ces organe». C'est ainsi
qu'arrivent les trois quarts des morts subites <iue nosjour-
nau.t enregistrent tous les jours.

.Si vous avez l'oecasion d'olwerver un vieil ivrogne, vous
constaterez ([u'il tousse

; il a prescjne toujours ce que les
niéilecins appellent une broncbite chronique. CluKiue
hiver, la bronchiU" ivvient, le malade tousse et crache jus-
qu'à ce (jue le catarrhe s'empare définitivement de la place
pour ne plus le (juitter du reste de ses jours.

Je vous i)arlais, il y a un iiisUmt, delà fluxion de poi-
trine. Il est à remarquer ipie cette maladie emiirmite chez
la jicrsonne a.lonnée à la l)oisson et .jui en est atteinte, un
caractère .sp&ial de gravité et .les signes qui .lérouten't le
métlecin. J,e malaile n'a iiresque pas .le fièvre, il est A
peine oppressé, quanil A un moment donné survient un
formidable accès de délire. Le m.'.lecin croit avoir affaire
au délirium tremens et la mort subite arrive. A l'autop-
sie, on se trouve en ]irt«ence .l'une fluxion de poitrine .les

ivrognes.

.M. Perley, député .l'Argenteuil, a soulevé i la Chambro
des Communes l'an .lernier, un très intéres.sant déUit sur
la question de la tuberculose. Il fit motion (|ue le Parle-
ment devait pren.lre .les moyens énergiques iKJur dinnimer
les ravages et la mortalité cau.st's par la tulierculosi. parmi
la ijopulation du Canada. La plupart des médeciiLS dépu-
tés qui prirent part au .léhat, se prononcèrent fort.'ment

rll
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l.t.

en faveur df rétablissonieiit d'un sanitorium aux frais de

l'Etat.

Ai-je besoin de vous rappeler que la tutxrculou, laphti-

sic, ce qu'on noinni<i vulgaircnier.t la (onaomption, est une

seule et même chose.

J'ai lu dernièrement un rapport du Dr. Laberge, du

bureau d'hygiène de la Province de Québec, qui dit qu'à

Montréal seul, il meurt par année une moyenne de 800

personnes de la consomption. >

ÏM phtisie, vous la connaissez cette porte-faulx de la

mort, qui frpppe impitoyablement et ne laisse rien de

vivant sur son passage. Eh ! bien, je crois pouvoir vous

démontrer,au moyen de témoignages absolument autorisés,

que la phtisie et l'alcoolisme sont intimement liés et que

l'un amène infailliblement l'autre.

Lisez attentivement les témoignages suivants :

" L'influence de l'alcoolisme sur la cause de la tuber-

culose est indiscutable ; depuis de nombreuses années que

mon attention a été attirée sur ce fait, j'ai pu maintes fois

la vérifier : Dr Lancereaux.

Voici ce que déclare le Dr Foumicr dans le nouveau

Dictionnaire médical, art. alcool.

" De nombreuses obser\-ations semblent confirmer plei-

nement l'opinion que l'alcoolisme favorise le développe-

ment de la phtisie. Il parait même que la phtisie revêt

assez souvent chez les buveurs la forme dite "galopante".

Le docteur Pidoux, Etudes de la phtisie : "Il est exact

de dire que l'alcoolisme est une cause de phtisie."



Dr Jiiiisii :
" riiy|)t'rliiiuii', ou eoiiKostioii, it l'ajiople-

xie (lu poumon sont frwiuonte» ilicz l'ivrogne. La phtisie

pulmonaire atteint surtout les sujets faillies, mlmiiih à

Virmi/iicrir
;
mais il n'est pas rare <iue les excè? alcooli-

ques déterminent la tulierculose, eliez les inilividus d'une
constitution athlétique.

"

Le Dr Dcsguin : "De l'abus des boissons alcooli<iues "
:

" Dans l'appareil respiratoire, l'alcoolisme chronique

détermine l'inflammation chronique de toutes les parties

de cet appareil ; on lui attribue aussi, avec raison, la

production de cette forme de tuliereuloso pulmonaire gra-

nuleuse ou galopante".

" L'action irritante des vajwurs alcooliques sur le pou-

mon, dit le Dr Perrin, a été signalée par Royer-CoUard et

d'autres observateurs comme la cause déterminante de la

phtisie des ivrognes, qui se présente avec des caractères

distinctifs.
"

Je puis donc conclure, en toute siireté, que combattre

l'alcoolismi , c'est en même temi)S travailler à diminuer,

sinon à enrayer les ravages de la tuliereulose.

• il

VII

LK «lElR KT LES V.\ISSK.\l.X SANOII.NS

Tout le monde tonnait la situation du ca'ur ; il est

donc inutile de l'indiquer. Physiquement, bien entendu,

votre cœur ressemble absolument il celui du veau que
vous ix)uvez voir i l'étalage des bouchers.
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Vous connaissez ce que c'est <iu'une poin|)e aspirante

et foulante '! t"est celle <iui tiri' Tenu d'un endroit «lucl-

conque et <iui la iioussc ensuite dans une direction con-

trairi'. Toi est l'office de votre iteur dan» l'organisme

.'luniain. l'n tçros tuyau, vaisseau sanguin qu'on ap|)elle

"aorte, y est adapté et porte le liquide nourricier dans

toutes les parties du coq)s. Ce tuyau se subdivise en une

foule de tubes de plu» en plus iietits, aiisoluincnt comme

le tronc d'un arbre dont !e» liranebes vont en diminuant

et en s'aniincissant. Ce» petits tul)is ce sont les artères, et

vous avez ainsi la i)onqK' foulante.

Voici ce ijui arrive : lorsqu'il a nourri nos tissus—ce

que nous apjX'loiLs vulgairement la viande—le stuig rouge

est ramené au cieur pai le moyen d'un second système

de tuyaux, mais dan» un sens inverse. D'alxjrd extrême-

ment i)etits, comr.ie le» dernier» rameaux d'un arbre,

ces petits tulw», qui ne sont autre cliose que les veines, se

résument, à la fin, en un gros tuyau qui va au cœur, où il

déverse le sang qui s'est noirci et altéré pendant son

trajet.

Arrivé au cœur, le sang noir est poussé dans les pou-

mons pour y être purifié. C'est là qu'il se débarrasse des

mauvais gaz, con.me l'acide carbonique, pour prendre

dans l'air sans cesse renouvelé dans les poumons, ceux

dont il a besoin, comme l'oxgène, pour se purifier. Dès

lors, redevenu rouge et pur, ce sang revient de nouveau

au ecEur ([ui le cha.s9e dans toutes 1'. parties du corps où

il va porter la vit.

.l'oubliais d'ajouter que le.cœur, tout comme les machi-

nes à vapeur que vous voyez maintenant partout, contient
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plusieurs souimj)OS,—ce (|ut' vous appelez des valves [xmr

valvules—qui sont destinée» A diriger le sung dans ditK'-

rentt's directions.

On a constaté (jue les atfecti(»ns du ou'ur, depuis queliiue

temps, augmentent dans une proportion alarmante et les

médecins les plus célèbres n'hésitent jias !\ dire (pie les

laissons en génénd en sont la principale cause.

L'alcool a|K)ur ettet d'pltérer la substance du cieur, en

la rendant plus dure et plus cas.sante, d*où il s'ens\iit un
dé[]i*)t de chaux dans les soupajH's (pli amène une dégéiw'-

rescence ; ou bien le C(eur s'engrai.s.se et il arrive ce (pie

nouj' avons constaté dans le foie et -lans les reins.

" .J'ai des battements de e(eur. " ( "i^t ce que vous

entendez dire ton» les jours. Ces battements, ces palpita-

tions sont le plus souvent causées par le plus faible usage

de bois-sons alcooliques.

J'en appelle au noceur, îl celui qui, sans être un buveur

habituel se paie une i)etite /fVc de ti'inps en temps
;
je-

demande à celui (pii n'aurait commis qu'un seul excès de

boisson dans sa vie, (|Ue ressent-il le lendemain de .sa

noce i' Il est abattu, il a littéralement mal aux cheveux ;

le passage du peigne sur sa tète lui cause une sensation

douloureuse. La liuiguc et la bouche sont pâteuses, l'ap-

pétit est nul, le corps courbaturé, moulu ; il a de» nau-

sées, de la diarrhée, il .survient des Ixiufl'ées de chaleur,

son urine est brûlante et il se ressent de ce malaist^ inon-

dant plusieurs jours. Tous ces désordres sont la eonst'-

quence de l'effet désastruea.x de l'alccwl sur le c(eur, de la

surexcitation de l'appareil de la circulation.

l^es artères et les veines ayant une coin])Osition analo
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gue il celle du cœur, chez l'ivrogne, subissent la mémo
altération. A la moindre tension, ils se lonipent et le

sang fait irruption au dehors. Vous lisi'/. prescjue tous les

jours dans les journaux qu'un tel est mort subitement et

le venlict a été : mort d'apople.\ie eérébrale, «jui n'est ([ue

le résultat de la rupture d'un vaisseau dans le erùne,

déterminée par l'aleool.

Je ijourrais vous eiter [liusieurs autre» maladies du
eœur dont la cause est déterminée par l'intempérance.

Du reste, mes ehers lecteurs, (\uand même l'alcool

sérail innocent des crimes, des maladies (pie nous venons

de signaler, j'affirme qu'il amènerait la mort dans une

période déterminée, et j'en appelle, pour le prouver, i\

votre simple gros bon sens. Tour ce faire, je me servirai

d'une comparaison à la portée de tout le monde.

Prenez une machine à vapeur, un engin quelconque,

construit de telle sorte que la roue ne doit donner que deux

mille révolutions, deux mille tours à la minute. Or, qu'ar-

rivcra-i-il, si vous forcez cette roue & donner trais mille tours

de plus à la minute ? Elle peut se détraquer du coup, se

briser
—

'est la mort subite, chez l'être humain— j.mais

certainement elle s'usera plus vite, et ne donnera pas un

bon travail.

C'est ce qui arrive pour la personne qui s'adonne à la

boisson. Celle-ci le fait vivre vit* et dans un état de santé

qui le rend malheureux.

Je terminerai ce chapitre par une anecdote typique, qui

démontre cette vérité et qui sera en mêriie temps une nou-

velle réponse aux partisans du petit coup. Je laisse la

parole au Scientific American, dans lequel je la recueille.
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" Un médecin anglais, le docteur Riohardson, raconte

comment, par une simple expérience, il convaimiuit un
homme intelligent des ctt'ets funestes de l'alcool sur le

fonctionnement régulier du cœur.
" Cet homme lui vantait les avantage.i de la )x>isson et

avouait rjue, sans elle, il lui serait im]iossil)le de fournir sa

tâche quotidienne de travail.

" Le docteur Richanlson lui dit :

—" Ayez donc la bonté

de compter les pulsations de mon pouls, pendant que je

me tiens debout."—L'autre le fit et il lui denian<la com-
bien il en avait compté dans une minute.

" Soixante-quatorze, lui dit-il.

" Très bien. .Murs, il s'assit et le pria de compter de
nouveau.

" Le poulx est descendu à soixonte-et-dix.

" Il s'étendit sur un sofa et le fit compter encore.

" Seulement soixante-et-quatre. C'est étrange.

" Alors; il lui dit : voilA ce (|ui arrive (|uand vous repo-

sez la nuit ; vous n'en avez pas conscience, mais votre

cœur repose lui aussi, il a 10 pulsations de moins par
minute que durant le jour. Multipliez ce nombre par 60,

cela vous donnera 600. Multipliez-le par huit, le temps
que vous dormez, cela vous donnera une dittérence de

6,000 pulsations, et comme chaque pulsation du cœur
lance six onces de sang dans la circulation, cela fera une
épargne de 30,000 onces durant la nuit. Voili ce (jui arrive

quand je me couche sans alcool, mon cœur repose durant
le nuit.

" Mais vous, en prenant votre grog le soir, non-seule-

ment vous supprimez ce repos, mais de plus vous imposez
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Â votre cœur quelque 15,000 pulsiitions de plus. Ixi

riwiltftt 08t que vous vous levez hariissi-, ineapnhle de tra-

vailler, jusqu'il ce que vous ayez remonté la niaeliiiie par

une nouvelle dose d'alcool ;
vous la fatiguez or.tre mesure,

et vous la ruinez."

VI II

l'aICOOI, KT son action sir I.K CEBVK.ii;

Le cerveau, ce centri! de l'intelligence de l'homme,

que le Créateur a marqué de son sceau divin, est-il

à l'abri des atteintes de l'alcool ? Interrogez les alié-

nistes, ils vous diront les ravages exercés par ce |)oison

sur le cerveau. Combien de belles intelligences—nous les

avons tontes connues—sont allées se noyer ainsi dans

l'alcool,

" C'est de tous nos organes, dit le docteur Lcfebvre,

celui qui ressent le plus vivement le choc des boissons

alcooliques.

Instrument des manifestations de l'âme pendant le

cours de notre vie mortelle, le cerveau vibre au souffle de

ses pensées et de ses émotions. Comme un clavier docile,

il les produit fidèlement quand il est intact. Mais, comme

il est pétri de matière, il obéit aussi à des excitations par-

ties de la matière.

L'homme a trouvé dans certaines substances, et spé-

cialement dans l'alcool, le secret vraiment redoutable de

tendre il son gré les ressorts de cet organe. Or, voici où

commence un mystère insondable et terrible.
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Lorsc|iU' l'alcool h jeti' le dfi«)rdrc diiii» ce iiH'n'eilli'UX

instniinent Je l'Ame, l'Aiiii' clU'-iiièiiie e*t coiniiu' Htl'uli'e ;

elle |)enl non-xeuleiiieiit le ({ouveriienient ilu eor|M, mais

le Kouvcriiemeiit (l'elle-inèiiie.

Si l'ulius se prcilonne, l'uleDoli»' arrive .«lueessivemeiit

A la paralysie du mouvement et du lu .-«'iisibililé, et i\ la

dénienei!, (jui est le silence de l'ilme dans un (irpinisnie

en ruine.

Ix' plu» brièvemenl [Xissible, étudions «et ortjinie et se»

accessoires.

Vous savez ([UC la tète l'st formée par une IkiIIc en oh

qui renferme le cerveau et ce (pi'on appelle le ccr\elet ou

petit cerveau, dont l'ensemMe fortne la cervelle, w cpie les

hommes de science apjjclle rnefphalr. La moi'Ue épinière

s'étend du haut en bas du dos, dans un tulw osseux,

flexible et qui a des articulations ; c'est la colonne verté-

brale ou épine du dos. Les nerfs naissent do la eer\'ello et

de la moelle épinière, tout le long de laquelle ils sont

disposés en échelle. On en compte <|Uarante-trois paires

qui se distribuent dans toutes les parties du corps.

Le cerveau, le cervelet, la moelle épinière forment ec

qu'on appelle le m/eUme ufrreiu qui est comme vous le

savez, le siège de l'intelligence, du sentiment et du mou-

vement.

Les nerfs sont les fils télégraphiques du cori» humain

qui transmettent au cerveau les différentes impressions du

dehors, comme le froid, la lumière, le son. Ils reçoivent

les ordres du cerveau et les transmettent : au cœur, pour

battre ; aux poumons pour respirer ; à l'estomac, pour
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digérer ; aux muacle» pour se rontracter, nou» faire agir

et marcher.

" Les maladie» du cerveau, dit le Dr Dclaunois, occa-

sionnées par les excès alcoolitiues, sont si nombreuses et si

variées, (lUe le classement en est três-difficilc et l'étude

trèsK:oinpUquée.

On peut cependant les comprendre sous deux chefs : la

folie avec toute» ses forme» et la |>aralysie."

Je me contenterai de dire un mot du délire alcoolique.

L'abus journalier de» liqueurs tortes amène tôt ou tard

un délire souvent furieux, qui re|)arait & des inter\aiUs

plus ou moins long, ordinairement i\ l'occasion dune

fièvre, d'une inflammation. C'«tte affection, c'est le deli-

riiim tremetw, délire trcmblmil, que l'on rcncontn^ si sou-

vent de nos jours.

Rien de plus pénible comme le spectacle d'un malheu-

reux ivrogne atteint de cette maladie. " D'habituile le

malade, dit le Dr. Spring, voit des chats, des lions, des

serpents, donne la chasse à des mouches ou il des araignées

fantastiques, cherche à ramasser la vermine dont il s'ima-

gine que son lit est couvert ; ou bien il étend fréquem-

ment la main, comme s'il voulait saisir un objet flottant

dans l'air devant lui.
"

Se fait-on une idée des terreurs, des souflrances qu'en-

dure ce malheureux ; car ces êtres imaginaires, ce sont des

réalités pour lui.

Celui qui écrit ces lignes, n'en a vu qu'un seul cas, il y
a plusieurs années, et le triste spectacle est encore vivaoe

dans son esprit, tant il fut tristement impressionné.



Il y «viiit iiliini Hii l'iiliiin, t\ (Jiii'iKr, |iri-!f ilc l'cniiiliicu-

nieiit oA «• tiinivr aiijoiinl'lmi lu (jiin' ilti l'iiciti(|ui', imo
liiilU', it lK)rcliiiit \v trolli ir, lie \nl\tfn iKMitùiuiK i\v fnii-

Je pusHHis i\ ci't iiidiDit ilai|.i le i-our» d'iiii aiinViriiili

il'uu iliiiumiliu ilo juillet, quiiinl j'ii|Hrvii>< nu iiidiviilu,

imniinsiint tri» vieux—ou iii'iissum |ilu»taiil (piil u'iiviiit

|)H.ii|uaraiitc ans—eu liution priniluneile e< ^.llflulil|ues.

Il était vétH d'un lurjiu |mntaliiii lui traînant sur les

taloux, d'une li.nuue R'diiiKote d'hiver et le elief snruKiuté
d'une espèce du moitié de Iwnnet en fourrure tinite

indée. Cet liouinie m' mit tout i\ eouii à trépigner
sur pinee, dans une duusc de St-( iuv, se frappuat le» cuisse»,

les mollet», la [loitrine on criant :
" ()tez-le«<lonc ! otez-les,

«» mircuil» vont nie iuan){er! Il» montent dan» mon
pantalon I"

11 urraeho »a redingote—il n'avait pas de chemise ;
—

il allait en fain^ autant du pantalon, quand, heureuse-
ment |X)ur In décence, un honmie de |)oliee survint et
remmena. I^c malheureux, tout couvert de sueur, iVu-
niait et vociférait les plus horrihic» hlnsphéme».

Cette pauvn> victime de l'intempérance était connue de
(pielqu'un des s|)ectateurs et on me le nomma en m'ap-
prenant son histoire.

Il était autrefois dans les affaires et avait loniui des
jours heurt^ux. Doué d'une hellc intelligence, en [icu

d'annt-es, il était arrivé il la fortune. Mais un malheu-
reux jour, il se lais.»a entraîner au club par de mauvais
confrères, peu souvent d'alwrd

;
puis bienUJt il y prit

goût et y poi a la plus grande partie du temiw ((u'il aurait
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jo«r« 1.. .nônu' a.-..«meu,..|>t : lu UnniuToute. la nu«>rc. et

fiiiiiUnuiil le mi»"»'»"- ,

Mon»-ni. vous,ui m. mùgnc.,».«.« «^«^."^

le v„u.lr..«, V..UH -n-vunt in.l..,...». pan. ,u.
^

»" T^
tom». fort,. ..o„.tit„.ioM,vo«sa.. :'M-*"i^^«^n«uUn

loi lontinu... vc ox...--, ^ .noin-,... vouh ,.. ««c.c.o,„...«

dans mie cutustropli.., iim. mort »iil'il<'.

LES ŒUVRES DE L'ALCOOL

MAIS» d'IN liOl'TTKlX

Kic. 1)

cairei aux «Dvironi dM
ftrticuUtiori.

.. Ce qu'on cherche au pren.ier ahor.1, dit la "Gazette

.les HôpLux. quand on soupy une chez un mdmdu 1 abus
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iliTt lic|iii'iir!i, i,'V»t :<'il a Ich nmiiH n({ili'f» d'un ti-cmlili'-

iilflit pliiH (iii iiioiiia iimri|iii'' i|iiiiii<l ou lui .lit ilu k»
U'ulr iniiui)l>ileH."

Uicn ilu pi'iiililc, irii){ii,-aut uomii.u « ti;mhlii„l i|ui ni-

w.' nioutn' iraliiiril iiu'upri^!! Il» l'xn's ; niai» »i ciux-ci !«•

renimvfllcnl wmvciit, il devient |HTinmuiil et l.ieiiti.l «nivi

de l'épi li'i Mie,

—

it IiiiiiIh- d'il,, „,„l, m,iiiiii „„ ,i;i ,»/,/,(,,•,.

»""'—'•' '!»' 1" pliriil.Viie, Or it (jelire île piinilj»ie iilusiV

[mr lu hcpj»*)!!, fuit iienli^' niin-wuleiniiit le niiHiviinint,

luiii» iHiMsi riiitellJKenir : celui ipii in est atteint ui^
fou et inipoli'Ut.

Coipiiist plu» eirru.vaiil, c'eHt ipie lette maladie i»t

iuciimlde. Ia'» priui w de la seieuceioiiMiltiV wii» ee raf)-

|)ort ont ié|>onilu par lette plira*' di-ie»piTan.e : Du ,u\

roillulil jilMii„'h-i il,i,iiii i;,^ il, i/ii,'iÙM,„ ,1, 1,1 l'iili. II,,,;,!,/-

Ut/,ti..

Je ne vous parlerai pas du riniinatisnie k"iiIIiu.\ ijui

Jéformo les ineinbro» ; tout le luiinde le loniiait et l'on

sait s'il se priante smiveiit.

IX

r.'lVRIIONKRIli tST-KI.LE IIKRKUITAIRK
'

L'ivrognerie est-cUo héréditain-, en ee sens iiu'un
enfant, né de parents ivrognes, sera fatalement lui-mèuio
un ivrogne ? Au sens propre du mot, l'hfréilité morliido
n'existe pas

; mais il n'est pas moins vrai que les être»

nés de parents qui s'adonnent habituellement il l'ivrognerie
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sont des «.-es aép-nW's, .lestiné. .1 augmenter la grande

nrnu-e des névropathe» et des diathésni"e9

I/ivrognerie est une ,u.ssion aciu.se, nul dou e n a«

il est hors de doute éRalenient .,ue les etîets de 1 aleool^

font sentir ehe. la progéniture .lu buveur. Tous les méde-

cins «ont d'aeeord sur ee pouit.
„,„;,„

rern>ette.-moi, pour une denùère Ibis, de vous produire

quelcpies témoignages.
.,....„i.,„ts

LeDrFournier, déjà cité, affinue .,ue les deM^endanta

.Vivrognes fournissent une proportion eons.d.ra .le depi-

lepti<,ues, ,1e so«rs-n>uets, de serofuleux et d'hydroee-

nliales. (Hvdropisie de la tète).
•

"Ce qu'il va de plus triste pour la famille de plus

fatal p.«.r la"so.iété, dit le Dr Meynne, c'est que adégra-

datiorphvsique et intellectuelle des ivrognes se transmet

en parti ila progéniture-, et cette hérédité est malheu-

rluLment une de celles qui sont les plus tenaces et les

'""r^f^rnl sait pas as., ce qu'il faut dire bien

haut, c'est que l'alcool atteint des innocents. Le père ou

la mère frappés d'alcoolisme engendre des ^"^"'^ ^-
conservent l'empreinte de leur origine pendant tout* leur

Tx^nce, des t^ubles du «y^téme nerveux, l.nU^Uigen^e

épaissie, l'idiotie, la paralysie générale. C est le Dr

Lefebvre qui s'exprime ainsi.



— 93 —

I. AI,I..VITKMK.\r I>K 1,'kXFANT

J'ai voulu consacnr un cliaiiitrc spéciale à un pri'jujjé

fort répandu, et de» plus ilan>,'ercux, dont lus const--

quences fatales sont immédiates
; c'est rusaf,'cdesli(iueurs

fortes connue calmants ptuir les nourrissons, <'t du même
usage, en y ajoutant la Kièi-e et les vins, iHau- lortilier la
nourrice.

Il y a li\ certainement une cause d'alcoolisme [Hiur la
mère et l'enfant, outre (pie la li(iucur peut causer la mort
subite du nouuisson. 11 n'y a pas [dus de deux ans, le

coroner a tenu une en<iuéte à ce sujet dans une grande
paroisse près de (luélxv, et condjien d'acciil.'uts de ce
genre qui restent ignorés '.'

Je crois avoir déjà dit cpie des individus meurent (Je

l'alcoolisme sans s'être jamais enivrés.

Quant à la nourrice, pour améliorer le lait, il faudrait
introduire dans le sang des substances analogues l'i cellea

qui entrent dans la composition dn lait.

Or, l'alcool ne peut rien donner de semblidde. l'ar

contre, par l'intermédiaire de la nourrice, il peut amener
des convulsions et l'alcoolisme chez l'enfant.

Parmi un grand noml)re de cas (pie cite le Dr l.ance-
reaux, dans un travail publié par le Bulletin de l'Acudé-
mie de Médecine de l'aris, séance du 13 octobre ISftti,
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" L'alrooUmnr chn rnifaiit," jp pifndrai l'olMcn-ation sui-

vante qui a toute la valeur d'uu fait expérimental.

Des parents appellent le Dr l!ert;eron auprès ue leur

fiUett ', àuré de cin(i semaines ; elle ressentait depuis plu-

sieurs jours des mouvements convulsifs du côté gauche de

la face, et des memi^es du même côté qui ne cessaient ni

le jour, ni la nuit. Au Imut de trois semaines <le traite-

ment, sans amélioration, M. lierReron fait changer la

nourrice qui donne à boire H l'enfant pour la dernière fois

le 23 mars ; au liout de (luelques'heures, les convulsions

s'arrêtent et cessent [K-ndant ileux jours. Mais le 25 mars,

la première nourrice vient faire une visite à la maison, et

comme sa remplaçante est absente, elle fait boire par jeu

l'enfant ; au bout d'une heure les convulsions reparais-

sent, puis s'éteignent jwu a peu. Depuis ce jour, l'enfant

n'eut plus que sa seconde nourrice, et pendant les quatre

ou cinq ans (pli suivirent elle n'a plus eu de convulsions.

Après oiKiuète, on constata que la première nourrice avait

des habitudes d'ivrognerie. Sous tous les autres rapports

elle était saine et robuste.

Je pourrais multii)lier les cas à l'infini. Non, Mesda-

mes, preucz-eu ma parole : si vous voulez avoir des bébés

sains, des nourrissons robustes, qui vous laissent tranquil-

lement reposer la nuit, bannissez l'alcool de votre maison.
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I.A l'KIVATIOX

XI

ilBITK DKS SI'IKIÏUEIX KST-KI.LK

DA.NOEREISK ?

Bion (les j)crso!ineH .sont sous I'ini|>ivs»ioii (luo la priva-

tion subite lies Iwissons fortes pout anu'iuT clioz i-clui (pli

y est adonné des complications danfîereusi's et une mort

prompte et même subite. 11 est nécessaire di' eond)attre

une telle croyance qui n'est qu'un monslrneu.x préjugé.

II est ri<licule de croire que nous avons besoin d'un

poison pour nous soutenir
;
que ee qui est capable de

tuer jicut faire vivre et conserver la santé.

" Hé quoi ! dit le Dr Delaunois, voilil une sidistanee

es.sentiellcment nuisible, un [wison ((ui détruit votre cer-

veau, vos [joumons, votre estoma^ , votre l'oie, votre sang,

tout votre être, eu un mot ; vous avez abu.sé de ce poison.

Aujourd'bui, in.struitpar une triste expérience, vous cessez

de vous adoiuier iV cette pa.ssion funeste, et il se trouve

des gens asst^z irréfléchis pour din que ce changement

dans votre régime va altérer votn- santé ! \fais cela équi-

vaut à prétendre que vous allez devenir malade parce ([ue

vous ne fiiites pas ce qui vous rendait malade. Comprend-

on semblalile absurdité '/"

Si vous consultez l'expérience de tous les jours, le pré-

jugé que je signale ne tient pas debout un scnl instant.

Prenez ce qui se passe notamment dans les villes. Tous

les jours ou y arrêt* les pires ivrognes; ils sont internés
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dans les prisons pour un mois, deux mois et plus. Croyez-

vous (jue l'administration de nos maisons pénales met A

la disposition de ces messieurs les ivrognes toute une cave

fournie des meilleures Iwissons, qui leur (lonnettent de

continuer leurs excès ordinaires ? Xon, chers lecteurs, vous

le savez bien et j'en appelle à votre propre expérience,

avez-vous jamais entendu dire qu'un seul délin(iuant soit

mort à la suite de la privation de son alcool journalier ?

Pendant (luinze années do presse, où j'étais tous les jours

en mesure de connaître les faits (juotîdiens de la vieille capi-

Ic, je n'ai pas un seul cas il enregistrer.

Ce <iue j'ai constaté souvent, par exemple, c'est que tel

habitué de notre prison [lour ivrognerie, ([ui traîne sur nos

rues, pide, exténué, mourant eu <iuel<iue sorte .les suites de

ses excès quand on l'arrête, revient quelques mois après

tout reverdit, frais, engraissé, en dépit du maigre régime

auquel il "a été soumis, il existe aux Etats-Unis, en

Angleterre, en Allemagne, en Suisse et même au Canada,

des hospices pour le traitement des ivrognes. Les direc-

teurs de ces hospices sont unanimes à déclarer (tue la pri-

vation subite de l'alcool est non-seulement sans danger

pour l'ivrogne malade ;
mais la condition absolue jiour le

soigner.

Voici des faits indéniables contre lesquels viendront se

heurter, sans pouvoir les renverser, tous les raisonnements

l'oar les incrédules ([uand même, pour les personnes

préjugées—l'on m'assure que parmi celles-ci ou rencontre

même des médecins—je ilonnerai quelques chiffres. Je

les preiKls dans les miwilf 'le- l'i «"ciiV nmlico-diinii-f/intle

E
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de Liège, sou« lu siBiiatiiro du Docteur Maliainqui analyse
un mémoire exi)ériniental de .Melle Oliordick, sous la direc-
tion de Forel :

A l'hôpital cantonal de Zuricli \mut les ivi-ognes, île

1S89 au .-il décembre ISil,",, il y eut 4JS ivrogne» traités
soumis à une privation subite d'alcool. I'n skit, kst
MOUT. Et remarquez bien la (pialité du sujet: "

11 lut
envoyé à l'asile dan» un état de consomption avancée,
après avoir i)as»é une nuit en prison

; on le garda par
pitié.

"

Mai.» voici mieux, parce qu'ici il y a statistiques com-
parées

: A l'a.»ile Burgliolzli, avant 1,SH(!, les alcooliques
n'étaient pas .soumis A rab.stinencecompIèt(i et .subite ; sur
140, il en mourut 11. Depuis 188» ju.squ'à 18il4, les
ivrognes admis X l'asile furent soumis d'emblée i\ l'absti-

nence
;
sur 227, il en mounit 13, et notons que tous les

malades qui ont ainsi succombé présentaient tous des
troubles mentau.-c graves, luic déchéance organicjue .sou-

vent très notable.

Ces chiffres se pa».s('nt de commentaire».

XII

r.K CH.VTIMK.NT

Je ne me flatte pu» de vous avoir signalé ton» le» maux
qui peu^•ent atteindre l'ivrogne. Fas.se le ciel que j'en aie
ditas.sczoej)en''int pour inspirer l'Iiorreur de» Iwisson»
alcooliques ' A.-je assez démontré également que le Iwn



Dieu n'attend pas lu comparution <lu ciaipahlo à son tri-

bunal pour le chfttier ? Oui, il le frai>pt! dfe eo monde, et

malheureusement cette punition est part4>K«' par ceux

qu'il fuit soutfrir, tant il est vrai que l'innoienle victime

jiaie souvent pour le couimlde.

Il est dit que la race du traître sera mamlite, (|ui' sa mai-

son sera rasée ! Eh ! bien l'ivroKue est traître à son Dieu,

traître à sa famille, à son |)ay9, a la scx-iété. 11 se déiKiuille

de sa nature raisonnable et morale, il perd la conscience

de ce qu'il est et l'empire sur lui.mènie, et liar la répéti-

tion de cette folie, il dégrad.' de iilus en i>lns ses facultés

intellectuelles et morales. Il m'ehe d'une manière immé-

diate et directe cmitrela raison, ce lumineux princii)e (pli

distingue la vérité du mensonge, le bien du mal, et qui

sépare l'homme de la brute. C'est U l'essence du vice, ce

ce qui en fait l'horreur et le danger, ce (pli devrait i>rin-

cipalement frapper et animer (piiconque travaille à le

détruire. U>s autres maux de l'intempérance ne sont rien

en comparaison de celui-lil
;
iiresque tous en dréonlent ;

et il est juste, il est i désirer que tous les autres maux s'y

joignent et l'accompagnent. Oui, quand l'honnne lève un

bras criminel contre ce <pii fait sa vie, quand il éteint sa

raison et sa conscience, il est à désirer que lui et tous les

autres soient avertis d'une manière solennelle, effrayante,

de l'énormité du crime ; cpie des calamités extérieures et

terribles soient la preuve de la ruine intérieure à laquelle

il travaille
;
que la condamnation écrite sur son visage,

sur son coi'ps, sur toute sa personne, déclarent quelle ter-

rible chose c'est pour \'homme, la créature raisonnable do

Dieu, de renoncer à sa raison et de s'abrutir.
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Ceux qui parlent contre l'inteiniiérunee, sont necoutu-

m(« de <léi)oin(lrc le visiige aviné .le l'ivrogne, tantôt rouge,
tnnt/it .l'une iiAlour mortelle. On fait voir sa prospérité
(lé<Toissante, sa misère, son (lésesjioir. On décrit sa
demeure où règne la tristesse et la désolation, son foyer
glacé, sa table pauvre, sa femme au «eur brisé, l'aspect
misérable de ses enfants, et nous gémissons ilevunt ce
triste tableau. Mais il est ju.ste <|U'iI en soit ainsi. 11 est juste
que celui qui, ayant été averti, éteint en lui le Hainljcau
de l'intelligence et de la conscience, (pie celui qui aban-
donne son rang parmi les créatmes ipic Dieu fit raisonna-
bles, i)our descendre au rang des brutes, soit au milieu de
ses concitoyens un moiunnent de In colère divine, et qu'il
enseigne partout où on le verra, cpi'il enseigne dans tous
son aspect, dans chacun de .«es mouvements, quel épou-
vantable crime c'est que de ilétruirc la raison !

Si nous étions constitués de façon que nous ]iuissions

éteindre notre raison, sans que le visage perdit de sa fraî-

cheur, l'extérieur de sa grâce, le coriis de sa vigueur, sans
que notre i)rospérité en fut affaiblie, sans qu'on aperçut
aucun changement dans notre diineure, nous ]Hrdrions
les preuves visibles du .s<iin paternel de Dieu. 8on amour
et sa bonté, aussi bien <|ue sa justice, se manifestent dans
la terrible manpie dont il a fraj)jié l'ivrogne, dans toute
l'amertume des joies de l'ivress<^ : les maux extérieurs, si

terribles (pi'ils paraissent, ne sont ([u'un faible emblème
de la ruine extérieure. Nous devrions y voir le res|)ect de
Dieu pour sa propn> image (pi'il a jilacé dans notre Ame,
ses avertissements paternels pour prévenir le crime de
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celui qui anéantit en lui-intmo lu vio morale et intellec-

tuelle.

Nous sommes trop disposés A fixer nos («nsées sur la

conséquence ou la punition du crime, et A négliger le

crime lui-même ; ce n'est pas la tin'r du châtiment Je

plus grand profit. Le cliiUimcnt est le signe extérieur d'un

mal intérieur ; il est fait pour révéler quelque chose do

plus terrible que lui-n.éme. La grandeur du cliiUiment

est un moyen de personnifier, de rendre visible la gran-

deur du crime uuiiuel il est attaché.

La misère de l'ivrogne, son ns'|wct reiwussant, sa face

lugubre, les souffrances physi(iues qui l'abattent, tout cela

n'est pas justement apprécié, si tout cela ne nous repré-

sente la désolation plus terrible que ce vice apport j dans

l'ùme. (1)

(I) UliaimiDg.





Fio. IV.- A TRKNTK ANS



Fio. V.—A CINQUANTE ANS



^'I,i, IV. \ TRKNTB AN".—Voyi !! ic jouiii' lioiiiiiic sobre:

riiilellitîi'iici-, l'IionnfUti', la mwK; If Iwnhciir brillent

8ur Hii ti(,'iin>. On wnt l'ttre couxtieiit vt sûr ilc lui-nii"nu-.

11 c»t tiiT, proiire, bien mis iMircf ([u'il a U' ri-siH'ct île »ft

IxTMonnf. L'avenir est i\ lui, s'il «>it fuir Uv< iicaisions ot

no pas «urifior au (It'nion ilc l'intonijâmnoi'. Mi\i« lu'las I...

Fio. V.—A ciNQiANTK AN8 !—Il boit (Icpuis vingt uns.

A cimiuante ans, s'il cftt été sobro, dan» toute la force du

talent, il pouvait eneon- fournir une longtic carrière, et

re n'est plus qu'une ruine physique et morale. 11 est

négligé, mal peigné, la barbe et la moustache mal U'nues.

Voyez son œil atone et st i vie, sans intelligence ;
on

sent la fatigue, l'insomnie dans sifl yeux ;
son front -Ussé

irrégulièrement dénote le désordre intellectuel et moral.



TROISIEME PARTIE

Moyens de combattre l'intempérance

DES COlTlMfX DANOKKKISES

Il n'y a pas do doute qu'en P:urope et mêuio aux Ktate-
Unis, il se fait un immense travail de propagande en faveur
de la tempérance, une guerre prononiée et vigoureuse ù.

l'alcoolisme. Ce travail est surtout dirigé dans le sens do
la réglementation du trafic des liqueurs. Le malheur,
c'est que chacun présente son système comme le seul lion
et efficace, de là des divisions qui rendent souvent i s
do louables efforts tentés dans un sens ou dans un au..e.
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Quoi qu'il en soit, si j'en juge par les rapports que j'ai

80UB les yeux, on constate dans certains pays des résultats

consolants. Encore quelques années, si l'on sait concentrer

tous les ctlbrts dans un travail uniforme et comnuin, cer-

tainement si la grande plaie de l'p.lcoolisme—et je prends

l'expression dans son sens le plus large, c'est-à-dire comme

l'ensemble des ruines morales, religieuses, intellectuelles

que cimse l'usage même modéré des boissons fortes—

encore quelques années d'efforts, disais-je, s'il y a réunion

dans un travail uniforme et commun de toutes les forces,

de toutes les énergies, la grande plaie de l'alcoolisme ne

sera pas bannie de la terre ;—ne nous faisons pas d'illu-

sion—mai» il sera facile de constater des progrès réels

dans le sens de la sobriété parmi les masses populaires.

Il n'y a pas de doute non plus qu'un des grands facteurs

dans la voie de la tempérance est la réglementation du

trafic des boissons. Ceci a été compris de tous ceux qui

condjattcut le fléau de l'alcoolisme, et de là la naissance

des difl'érents systèmes préconisés. On pourrait dire que

chaque pays iK)Ssè<le le sien sous un nom dittérent
;
mais

tous sont fondés sur le principe de celui du doyen de

(iothenburg. Il en sera question plus loin, quand je par-

lerai de ce qui se pratique eu Euroiie pour reprimer l'in-

tempérance.

Au Canada, dans la Province de Quéliec surtout, parmi

la population des campagnes et les ouvriers des villes,

nous avons conser\'é certaines coutumes qui ne .sont

autre chose que, des facteurs d'ivrognerie. C'est triste à

dire ; mais le fait est vrai et l'abus a été maintes et

maintes fois signalé par notre clergé. Le pasteur est
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écoi '.- ,lmis -|,K.1(, los endroits

; mai» bientôt, le dinl.le et
notre .e^vicl-, naturelle aidant, nous retonriioii» à i,om
fatales eoutumes. Je vais en signaler .ine!.|nes nue- •

Je crois en avoir assez dit dCjù sur hs élections nonr
n y pas revenir.

Il y a les noces qui .légénèrent en certains endroits
en véritables orfries.

Croit-on ],rendre ainsi les moyens véritables d'attirer
sur les nouvi.aux cj.oux les béné^lictions du eiel ' Ne
.•omprenez-vons pas, pauvres parents, ,p,e ces noc,.s sont
autant d écoles du ,lémon „ù vos enfants apprennent :\

boire et que vous leur I>répaix>z ,1 eux et r. vous-mérnes
un avenir de malheurs et d.'S larmes de sang,

•Je signalerai en seeonrl lieu les visites du jour de l'-in
Dans nos tamilles canadiennes, .si la bouk^ille de wliiskv
quand ce n'est pas la cruclie, ne sortait de derrière les
fagots le jour de l'an au mutin, Ion se croirait déshonr.ré
Or, qu'arrive-t-il ? Xos familles .sont très nombreuses et
se réunissent pour le déjeuner chez le chef de la famille
le père ou le grand'père, et l'on bamboche jus,,u'à l'heure
de la mesae, à laquelle on se rend, les veux déjéi a.ssez
emerillonnés, la langue plus ou moins éj)ais»e et (luclque
fois même, si la qualité de la bois.son lais,se A désirer l'es-
prit assez belliqueux. On entend la messe telle «luelle
et l'on va dîner chez l'aîné de la famille où les libations
continuent, t!] l'on n'est pas tout-à-fait incapable démar-
cher, les visites se continuent le reste du jour et le soir
arrive, on a le spectacle de scènes dégoûtante, comme
J en ai ete hélas ! que trop souvent le témoin attristé.

Que l'on ne m'accuse pas d'exagération : j'en ap|)elleà
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la sincériti', à riionnôtoti' de tviix (lui me liamt et qui so

sont peut-être rendus coupables de ces excès.

Vous ne voulez jias ((ue vos enfants ilevienncnt des

ivrognes, dites-vous, mes amis, et vous allez ainsi leur en

fournir l'occasion I Et vous pleurez des larmes de sang,

vous venez compter vos peines il votre curé, faisant ajipel

A son dévouement, si votre tils est devenu intem]>érant, ce

qui arrivera ccvtaineme'.it ciiKi fois sur six avec un pareil

régime, et c'est vous-même ([ui l'avez précipité dansl'alii-

me I Kt ce (pii est plus monstruciix encore, tout-à-fait

incomi>réliensible, c'est que vous ne romprez peut-être pas

avec votre iiirernale coutume de donner de la boisson au

jour de l'an, aux noces de vos fils et <le vos filles.

Le même abus se |. '-sente aux baptêmes.

Et (lue dire des voyages de plaisir, des pique-niques 1

.l'y ai pris part unesi'ule fois en ma vie et j'en ai été

rassasié à jamais. Les organisateurs avaient annoncé à

grand son de trompette (lu'il n'y aurait à Iwrd que

des liqueurs de tempérance. Je n'ai jamais vu autant

de jiersonnes ivres,—y compris les femmes—réunies dans

un seul endroit. Nous fûmes plusieurs fois en danger de

péril et le soir venu, en arrivant au <iuai, le tout se termi-

na par une confection d'yeux au beurre noir et de nez

cassés.

C'est riiistoire de la plupart de ces excursions, quand

la chose ne tourne pas à la catastrophe, comme il est

arrivé l'année dernière à New-York, oit sept cents person-

nes y fierdirent la vie.

Que l'on bannisse de nos mœurs les abus dont je viens

de parler et plusieurs autres que j'ai signalés précédem-
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meut, tous les prijuKes ilout j'ai fuit ample justice, et l'.ni

aura fait uu grand jjas daus la voie de la t<>mpérauee.

-Mou Dieu, la chose me parait facile. Est-ce ([u'il serait
impossible de trouver daus cliai|Ue paroisse uu ou deux
citoyeus assez elirétieus, iutelli);e,its cf [latriotes pour prê-
cher d'exemi)h' et se fairi' apôtre en ce sens. I,a mission
serait helle, et avec l'appui toujours eoustantdu pasteur, il

y aundt lieu de (omiiter sur \v succès, surtout si l'on y
mettait de la persévérance. Je pourrais citer des exemples.

II

On parle du vice lie l'ivrognerie daus uos iroles. Y
doune-t-on l'attention iiéccs.saire ? .Je n'ai pas à répomlre
ù cette question

;
car ma ndigiou sous ce rapport n'est

pas as.sez éclairée.

•Je crois savoir (pi'à l'avenir, le nouveau i)rograiiune
d'études est amendé de telle sorte que l'enseignement
anti-alcoolique recevra une direction plus prati(iue. Tant
nncux.

Il faut enseigner aux enfants, non-seulement que
l'ivresse est dégradante, ruineuse et inortelle. mais encore
que l'usage des boissons alcoolicpies, inêmi^ en ([uantité
dite modérée, e'est-ii-dire insuffisante |K)ur proiUn -e cette

ivresse, est nuisible et malfaisant.

M
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On n'a pas d'idée de l'impression que cause sur l'esprit

de l'enfance le tableau des maux et des souffrana's corpo-

relles.

Ix' fait suivant m'a été raconté par un ami, au début

de sa carrière membre d'une profession libérale et qui fait

maintenant partie d'un ordre religieux.

.V l'école de son village, il avait pour camarade le fils

du niiHlecin de l'endroit. En jouant dans le cabinet de

celui-<'i, l'enfant tondie sur une pi'tite brochure ornée de

gravures et qui [xirtait pour titre .; PirucrmUima }wi:i<in-

iicfffu !

" C'est le seul excniplain' <|ue j'aie vu, me disiiit-il.

En quelques (lages, avec une discrétion suffisante pour ne

pas blesser nos chastes oreilles, l'auteur y traitait des

maladies engendrées par le lil)ertinage et des consé-

quences qu'elles entraînent. .Te lus avec une curiosité

fiévreuse jusqu'à la dernière page et mon énervement fiit

tel, que je pleurai t^>utes mes larmes.

" Je suis de chair et d'os comme un autre, ajoutait-il,

cei)endant je suis resté chaste toute n.a vie etj'en attribue

la cause pour une lx)nne part A l'impression <iue je reçus

et que j'ai toujours gardée il la lecture de ce petit livre."

En France et eu Belgique, on a bien compris l'impor-

tance de cette idée. Non-seulement on parle A l'intelli-

gence de l'enfant en faisant défiler devant lui les ravages

de l'alcool ; mais dans l'école on parle aussi à ses yeux.

Voici ce que je lis dans un ouvrage ilu Ur Bertillon,

chef des travaux statistiques île la ville de Paris :

" M. Bocquillon, un instituteur patriote, que pas,sion-

ncnt toutes les causes généreuses et qui les sert avec
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Bar Koort

Fio. VI.-PLUS LE SOU



Fia. VI.—Plus lk sou !—Il vient do lioiresoii dernier
cimi cents

; on l'a mis y lu pork; .le l'imberge. A |K>ine
a-t-il franelii la dernière marche, ((u'il ne se tient i)lus.
C'est en s'appuyant sur les barres de cuivre <le la vitrine
et en côtoyant le mur qu'il atteindra le eoin de la rue,
pour aller ensuite rouler dans le ruisseau.
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autant rt'!,it,.|liKenco que de CBur, a dessiné, ù l'usage ,1.-.
fecole», de. cravure. anti-alcooIi,,»es ttts ingéiiieu».^ dmit
lette. ne|,i.«têlreq.rexeellei,t. M. L„„gloi,, pré.sident
fon.latuir de la ÎSodétt ai.ti-al(Ooli,,ue des iiiHtitiit.ui-s et
institutrice» .le Kran.e, M. Baudrillanl, ont ,l„„c entr,-
pris une. euvr,. des plus utiles et on peut csp.-rer .|ue 1,.,

écoliers et !.•« écolières rap|H)rtont .lans leurs faïuill... l,.s

cnseigiienieuts .le l't'cole."

Ce qu'ils ai>pren.lraient ainsi i l'iVole, au collège 'i

1 université, ..es enfants, ces .Voliei-s, eos étudiants Jar-
raient le continuer dans lu famille.

IVnirqnoi ne .lonneniit-on pas .galein,.nt ilans l,.s villes
des conférences à l'ouvràT, .lans lesquell..s on lui exiiose-
rait les maux, le» maladies .(u'enKen.Ire la Ix.isson, ,.t le
cortège obligé des misères qui raccompagne et .loiit il est
la preifiiére victime. Il y serait prol,al.lenieiit réfractaire
au début

;
mais .les efforts patients et constant» Hniraient

par triompher .lu mal.

Il y au mit dans ce .sens une belle mission en perspective
que pourraient remplir les ligues anti-alcooli.iues .lent je
veux dire deux mots.

m

LES 1,101'ES ANTI-.\U()OLIQ[E.S

Il existe, .lans notre pays, à Montréal et .1 Ottawa .les
ligues anti-tuberculeuses (contre la consomption) des-
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iiuclli'» ou attend U'» meilleure résultat». Je clierclie en

vain une wulc li(,'ue unti-alecxjliquc, telle (|u'il en existe

dans pnwiile touU'S leH elasses ilo la société eu Ktirope.

On nie -éi)Ondra ijne nous avons la W^w du Saeré-

(Veurde Jt'wus, dcuis laquelle, eu y entrant, on »'entî«KO

il ne pas fr«iuentcr les cabaR'ts, iV s'alwteuir di' lic|Ueurs

fortes ete.

Certes, je ne suis pas l'adversaire de ees ligues l't eu eu

l'iiisant partie, je prouve la slneérité de ma déclaration,

.le voudrais, avec celles-ci, autn- clio* ce|s'ndant, une

leuvri', lUie création plus humaine, plus prati(iue, si je

puis m'exiii.ner ainsi. Je vous raiiin-Uerai les paroles île

Pie IX qu. je citais au commencement de cet onvratjc :

"Nous verrons la tin de nos maux, lorsqu'aux démonstra-

tions de piété qui se font dans les églises, ri-ponilrmil k»

friarcH acfoniplif-H au (ifliorn !
"

( 'e (pie je voudrai», c'est la création de sociétés siHciale-

ment combatives et de propagande et en même temps de

secours sinon pécuniaires, du moins d'assistance morale.

Xe iMurrait-on pas, par exemple, greffer ces nouvelles

associations sur les ligues du Cœur de Jésus ? ou encore

en faire des succursales des conférences de la Stwiété de

St-Vincent de Paul : mais avec une organisation distincte

et indéiieudante. Le contraire serait comprometti-e le

succès de ces sociétés.

Il me semble que cette iienséc devrait frapper les

esprits sérieux et qui s'occupent de trouver les moyens

d'enrayer le mal qui nous ronge.

Xous en avons de ces associations au Canada, et je

signalerai comme modèle du genre " La Société de Tem-
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p/Tam-e de l'EKlise St-Pi«rrf A Montn'al, fonih'e pii 1H77
par Its Rfvfn'iiils l'cV's Oliliitîi.

Cette «wiété existe eiuon' dans un état <le.« plus floiis-

sauts, ce (jui est d(ji\ la preuve de wm eflieaeité cl de»
progrès (ju'elle réalise.

J'ai eu le rare avantage d'étudier ses règlements et la

favon dont elle fonctionne. liien d'étonnant <|u'elle ait

produit d'aussi heureux fruits et qu'elle soit de plus en
plus pros])ére. Cette .société est avant tout religieu.se sans
aucun doute

;
mais ses fondateurs lui ont donné on

même temps un céité pratique, humniii, si je [niia m'ex-
prinier ainsi, qui est de nature ù la rendre populaire, il la

faire aimer de ses membres.

En ce temps de propagande en faveur de la tem|)érance,

je dé.iirerais voir établie dan» toutes nos paroi.sses une
société du même genre. Il ne faudrait pas des années
pour s'aiwrcevoir combien un pareil mouvement produi-
rait de résultats consolants.

Que l'on y songe sérieusement
; tant que l'eflort indivi-

duel ne sera pas groupé, il ne faut pas s'attendre à des
résultats pratiques etsérieux. S'il est vrai de dire : "Aide
toi, le ciel t'aidera " lil est dit également " l'inionfaitla
force."

C'est au sein des ligues anti-alcooliques qu'on trouvera
les moyens de combattre le fléau, qu'on en étudiera les

moyens, qu'on pourra se rendre compte des progrès réali-

sés
;

c'est au sein de ses membres que l'on s'assurera les

services nécessaires pour aller prodiguer les bons conseils,

les encouragements à domicile, tout comme la cliose se
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prutiquc [Kiiir k-s pauvres par leg itipmbres de lu St. Vin-

cent (le l'iuil.

Nous montrerons plus loin (iiiii.s i|Uullts cir(K>iistuiice8,

ce Kenn' d'iiiioMtoliit |H)urralt s'oxencr.

IV

IKS SO( IKTKS OrVBIKKKH

Les ouvriers eaiiniliei's sont en nénérul de lirave» ci

toyens. Je les connais |)Our les avoir coudoyés bien sou-

vent dans le passé 1 1 c'est en toute sincérité que je leur

rends ce lénioiEnajço désintéressé. Je les 'lime et je les

respecte et ce n'est pas sans douleur que je les vois bien

souvent la proie des meneurs au sein des unions ouvrières.

(irilce il CCS meneurs, à quoi se résume le travail fait

dans le sein de leurs sociétés ? Quelles sont les ({ucstions

qu'on y discute ?

Je n'écris pas pour faire ma cour i qui que ce soit, et

quoique je sache fort bien qu'il est do mise aujourd'hui

de flatter la classe ouvrièrejusque dans ses défauts, je dirai

courageusement ce que je pense, prenant laresponsabtllié

entière de mes paroles, et je crois ainsi me montrer bien

plus son ami que celui qui flatte ses passions.

Que fait-on, le plus souvent,au sein des unions ouvrières ?

demandais-je tout à l'heure ?

On y fait des discours plus ou moins risqués, où l'on

prône ses droits, mais où l'on oublie ceux du prochain et

ses propres devoirs.
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Cn y prépare les grùvi's, on y s.-iiic, le plus souvent suus

8 ou rendre ronipte, .le» icl,'<!s révolutionniiire.s, .les scuti-
meut» subversif, et ilélétfrt^ ,,ui font leur eheu.in, n'eu
ayez eure

;
ou s«tu|h., ou parle iKaueoupilauiélii.rer le

sort matériel de l'ouvrier; umis des UKiyeus do reuilro su
condition morale lueilleuie, en parle-t-on ? Jamais!

Xoiis eu sommes rendus X im de^ré „ù eertains eliels
ort les meneurs veulent l'aire croire .1 l'ouvrier (,u'il est le
roi do la civilisation, et où il n'aeeei.tc. plus ni ,-„nm.i|s ni
réprimandes. Tout eo ciu'il fait est bien fait.

t'e n'est pas lui ipii est le eoupuble ici. |,ts vrais cou-
pables ce sont les meneurs, et certains |«iliticieus iiui, .laiis
un but d'intérêt, pour s'a-ssurerle conciuirs du travailleur,
n'ont pas craint de le flatter, do lo cajoler, de lui mon-
ter la toU' et de lui faire croire -ju'il est, je le répète, le roi
de la civilisation moderne.

Sans le clergé qui lui a iiarlé do ses devoirs on regard
de ses droits, nous verrions peut-être ici les scènes do tor-
reur qui se passent dans d'autres pays.

Je dis que les .sociétés ouvrières pourraient jouer un
rôle magnifique et surtout prati<iue et emcace dans lu
question de l'alcoolisme, et j'ai assez de conHanco dans
1 intelligence et le œur do mes compatriotes ouvriers, des,
têtes dirigeantes surtout, pour ne pas conserver l'espoir
que nous les verrons dans un avenir rapproché, tout on
travaillant à l'amélioration matérielle de leur condition,
faire la large part à la condition morale et se lancer, avec
le dévouement et l'action qui les distinguent on toutes
occasions, dans le mouvement anti-alcoolique qui no fait
qu'éclore dans le pays.
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La propagande est un grand levier. On le comprend

en Europe. Aussi voyei quelle intelligence on met dans

son emploi.

C'est ainsi que l'année dernière M. Mesureur, directeur

de l'assistance publique de Paris, et M. de Selves, préfet-

de la Seine, faisaient placarder dans tous les hôpitau.x et

dans bien des endroits publics, la circulaire suivante. Je

me fais un devoir de la reproduire et je voudrais la voir

afficher dans tout«s les manufactures, à la porte des églises

et dans tous les endroits publics :

ADMINISTRATION GÉNÉRALE DE L'ASSISTANCE

PUBLIQUE À PARIS

l'alcoolisme et ses dangers

{Extrait du procis-verbal de la mance du Cmiseil de l'ansi»-

tance publique du 18 décembre, 1904..)

(M. le professeur Debove, doyen de la Faculté de Méde-

cine ; M. le docteur Faisans, médecin de l'Hôtel-Dieu.

—Rapporteurs.)

L'alcoolisme est l'empoisonnement chronique qui résulte

de l'usage habituel de l'alcool, alors même que celui-ci ne

produirait pas l'ivresse.

C'est une erreur de dire que l'alcool est nécessaire aux

ouvriers qui se livrent à des travaux fatigants, qu'il donne

du cœur à l'ouvrage ou qu'il répare les forces ;
l'excitation

artificielle qu'il procure fait bien vite place à la dépression

nerveuse et à la faiblesse ; en réalité, l'alcool n'est utile à

personne ; il est nuisible pour tout le monde.
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L'habitude de lx)iro dos eaux-de-vie (whisky, gin etc.,)

conduit rapidement à l'alcoolisme
; mais les boissons dites

hygiéniques (•onlimiiriit nimi ilr l'ulronl , il n'y a ciu'une
différence de doses : l'homme qui /mil eUaquc jiiur une rjitan-

titf immoili'i-i'r <lr riii, <le mire nu île hièir ikririil »«««; xihe-

ment iilemliiine que relui ijii! Iiolt île Vemi-ili-rie.

Les boissons dites apéritives (absinthe, vermouth,
kirsch), les liiiueurs aromatiques (vulnéraire, eau de mé-
lisse, de menthe ete), sont les plus pernicieuses parce
qu'elles contieiuient, outre l'alcool, des essences (|ui sont,

elles aussi, des poisons violents.

L'habitude de boire entraîne la désaffectation de la

famille, l'oubli de tous les devoirs religieux et sociaux, lo

dégoilt du travail, la misère, lo vol et le crime. Kilo mène
pour lo moins, à l'hôpital

; car l'alcoolisme engendre les

maladies les plus variées et les plus meurtrières
; les ])ara-

lysies, la folie, les affections de l'estomac et du foie, l'hy-

dropisie
; il eut une de» eimnex hn iitim fri'iineiiliK de la

tulKrcukme. Enfin, il complique et aggrave toutes les

maladies aiguës :unc fièvre typho'idc, une pneumonie, un
érysipèle, qui seraient bénins (c'est-à-dire sans dauger)
chez un homme mhre, tuent rapidement le buveur alcooli-

que.

Les fautes d'hygiène des parents nstombent sur leurs

enfants ; s'ils dépassent les premiers mois, ils sont mena-
cés d'idiotie ou d'épilepsie, ou bien encore ils sont empor-
tés un i)eu plus tard, par la méningite tuberculeuse ou
par la phtisie (consomption).

Pour la santé de l'individu, pour l'existence, pour
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l'avenir du pays, l'alcoolisme est un Jes plus terribles

fléaux.

Le Directeur de l'Administration générale

de l'Assistance publique,

O. Mksireur.
Vu et approuvé ;

Le Préfet de la Seine,

J. De Selves.

Pour copie conforme :

Le Secrétaire général de l'administration

générale de l'Assistance publique.

Thii.i-oy.

Cette circulaire n produit un eftet prodigieux, si prodi-

gieux même, qu'on a attribué aux cabaretiers de Paris

• l'intention de faire un jirocés à MM. de Selves et Mesu-

reur. Inutile de dire «lue ces derniers ne se sont pas émus

plus que de raison et que ce phénoménal procès n'a

jamais eu lieu.

Les patrons

Les patrons peuvent, par des mesures intelligentes,

détourner leurs ouvriers du cabaret, en leur ôtant l'occa-

sion d'y entrer.

Le Journal des Dfhain, Paris, publiait l'année dernière,

au mois d'avril, un récit dans cet ordre d'idées qui, s'il n'a
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peut-être pas u„ coté M^ prati.,ue,l,e. nous, pp.uvora ,,u,.je n avance r,e„ de ris,,u.-.. lA.xpérienco dont pari. 1.A.",.W*,7>7W« a été faite ù H,rubaix, petite le ,1e
!• ranee, eelèhre par la .pmlité ,1e ses .Iraps

" Il est eertaines expériences qui se font tontes seules,
et c no sont généralement pas les plus nmuvai.ses. Ainsi,"ous ,«mons beaucoup depuis qu..l,pu. ten.ps poursavoi
oo.n„.e„t lutter contre l'alcoolisme. , )n d.'po'e ,les ]Z
not I 'h'"','"

"': ""^ '"^ """'''"^ "''
• ''Administra ionpo^ desaH,cl,esple „es,le levons excellentes; „>ais lesgros

ist llateurs re,K.n, eut par d'autr... affiches
; on ,Iépbro

le t op gra„,l „o„rb.-e ,Ie eabarets
; n.ais ,..rsonue, à lach„„,bre,„ oserait en faire supprimer un seul. Pelant

ce temps-là, sans aucune apparence de lutte, sans arrêtés

de trente pour cent le nombre de .ses cabarets. C'est leeuffre qui m'a été donné par érrit dans les n.aisons le,plus eonsidérables et les mieux réputées de lagran.le ville
ndustnelle. Comment les choses se «.nt-elfes pa.Us.

JvG VOICI :
t

"Depui.s qu'on a inauguré h. din.inution progres.sive
des heures de travail, la plupart ,les n.anufacturierru
ba.s>ens ont porté de une heure à une heure et denuTle
repos du mjheu de la journée. Or, avec une heur., d'in'
terruption de travail, la n.ajorité des ouvrier n'avait na,ou ne croyait pas avoir le temps d'aller dîner che. soifLa mo<le était donc bien établie d'aller manger au .aU^^eeeux-ht même qui auraient pu s'en dispenser fai-
saient comme leurs camarades. Avec une heure' et demieun mouvement contraire s'est dessiné, puis dévelop,rf.'
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voiW la diminution de trente pour cent que je signalais

tout à l'heure.
, _,, ,

.. Faut-il en tirer des applications i longue jiortw !

Faut-il croire (jue partout l'allongement des heures de

repos aurait les mcMue» conséciuences ! Ce serait se- presser

un peu trop. Les relation» réciproques des faits sociaux

sont plus complexes et plu» délicate». 11 est possible qu i

Roubaix la tendance A aller manger e" famille fut sim-

plement tenue en échec par un obstacle factice ; 1 obstacle

levé la lionne volonté du brave ouvrier français reprend

facilement le dessus, i Roubaix slu moins. Pour savoir

s'il en est de même partout ailleurs, attendons.

Le moyen a réussi à Roubaix, il peut réussir ailleurs

c'est indubitable. Dans tous les cas, le succès est dû a

l'int«lligence du manufacturier ;
jxjurquoi d'autres tabn-

cants si le moyen est nul pour eux, n'en trouveraient-ils pas

un autre qui aurait un effet salutaire pour leurs propres

ouvriers?

Aux Etats-Unis, c'est par l'attrait de l'argent que cer-

tains patron» essaient de combattre l'ivrognene chez leurs

employés. . , i> »

Andrew Carnegie, le milliardaire, le" roi dr 1 acier

dont le nom revient si souvent dans les journaux comme

donateur de bibliothèques, paie à ses ouvriers une pnine

de 10 p. c. de leur salaire, lorsqu'ils s'abstiennent d al-

"°A un journaliste de Chicago qui l'interrogeait sur ce

point, voici ce qu'il répondait au mois de septembre 190-i :

A W. E. Johnson, Esq.,

Editeur de The New Voice, Chicago.
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Xos ouvriers ne sont pus obligés d'ai-e abstiiiuuts loin-

plets, mais tous ceux qui le i«iit |M>uvent obtenir de ma
part un don égalant dix |iour eent de leur sidaire, avee
mes meilleurs souhaits, en mo [irouviiut qu'ils ont été

abstinents iwndant l'année.

J'cKtiiiir une. Im (ilmliiiriih ,-aliiit tth- juin,- nul ilr idux i/iic

le» n:iiMih4'iiiinh, spéeialcment s'ils sont coi-liers, matelots
de yachts ou ouvriers ayant charge de machine». Knpiit,
je lei préflre pour Umten les DeeiipiitiuiiK.

A-SDliE» CAll.NKdlK.

On le voit, en même temps qu'une bonne action, et cela

arrive plus souvent qu'on ne le croit, M. Carnegie fait une
Iwune affaire.

Je signale le fait à nos manufacturiers et j'aimerais à
les voir tenter l'expérience.

VI

LES E.XEIICICES 1 aVSIIJUKS

J'abonde dans le sens <lc ceux qui préconisent les exer-
cices pliysi(iucs—ce ((Ue les anglais ont apijclé " la culture

physique "—comme des moyens préventifs contre l'aleool,

surtout pour la jeunesse. En effet, l'on sait que dans les

différents genres de sport, dans la lutte, la boxe, par
exemple, celui qui s'y livre est obligé de s'abstenir de
toutes liqueurs, m'orne des vins et de la bière : autrement
il se prépare un échec assuré.
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Vous avez ici un nouvel argument à l'appui de ce qui

a été (lit précédemment, que l'alcool, non-seulement n'aug-

mente pas la force physique chez l'homme ;
mais qu'au

contraire, il la diminue.

La culture physique et les luttes prennent une grande

diffusion, surtout parmi la jeunesse des villes et nous ne

saurions trop les encourager.

Non-seulement elles exercent leur heureux efl'et sur le

corjis ; nuiis elles sont également salutaires sur l'esprit.

Au temps de la plus grande civilisation chez les peu-

ples anciens, à Home et à Athènes, que l'on vous cite

encore si souvent, ce qu'on appelait lesjeux olympifiues

étaient en grand honneur et l'état y donnait une atten-

tion toute spéciale, considérant que c'était un moyeu des

plus efficaces, de former un peuple à la vertu, une nation

forte et vigoureuse.

Dans nos campagnes, ce moyen est peu praticable, A

l'cxc-eption de certains grands centres, et le nombre en est

très restreint. Il faut cependant des amusements iV la

jeunesse, et si vous ne lui en procurez pas de bons, elle

usera des mauvais, (irilce à la facilité des communications,

la distance ne sépare plus les campagnes des villes où la

jeunesse trouvera toutes les mauvaises occasions possibles

de se perdre.

Il faut donc, en l'amusant, lui rendre le séjour du foyer

agréable, afin qu'elle n'ait pas la tentation de se distraire

ailleurs et dans des endroits dangereux.

" La chose est impossible !" dit-on, et on lève les bras au

ciel en signe de désolation.
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" U chose est tlimdlo, oui sans doute

; mais impossible
pourquoi ? l'arec qu'il y a lAchoté chez un grand nombre,
indifferenee ou imresse elicz les autres, On craint de trou-
hier sa quiétud..

; en un mot, c'est l'égoïsnie qui domine
partout et qui emjrf-ehe d'enrayer le mal.

Je crois l'avoir dit nu commencement de cet humble
ouvrage et je me fais un devoir de le répéter et je ne cesse-
rai de le redire à tous les échos du vallon : sous prétexte
que le mal est grand et qu'il est inutile ,1e lutter contre
lui, on ne fait rien ou jiresquo rien pourreiirav.r. Je dis
qu'il n'est pas permis i'i un cluétien, en face d'une calamité
et des maux qu'elle engendre, de rester indifférent, apa-
thique, et que c'est t<,ujours lâcheté de baiss,.r pavillon
devant le péril. Il n'y a pas de pire mal que l'on ne
hnisse par vaincre, <hi moins par amoimlrir, si l'on v met
de l'action et de la volonté.

A !a campagne, Tété, la jeunesse des ehamj.s travaille
beaucoup et le soir arrivé, tout le monde ne songe qu'au
repos. Il n'y a pour ainsi dire que le dimanche que peuvent
se présenter quelques dangers. U chose arrive malheu-
reusement en beaucoup d'endroits et grlcc aux bouges
qui vendent des laissons sans licence, on est témoin de
scènes déplorables. Cela est vrai et assez commun dans
les campagnes près des villes.

L'hiver, le danger est plus grand un p<u partout. Où il ya chômage, il y a toujours .langer. On est désceuvré, on no
sait que faire, on se voisine, on prend le jwtit coup dont
quelquefois, on a fait ample provision. \'ous savez ce oui
sensuit, '
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Dai.8 touto lc« paroisses de la province, il y a une ou plu-

sieurs i)ersonnes instruites, quel beaurule cette personne

aurait i ).rendre ! .(uel l*au champ d'action pour son

cœur et sou intelligence, si elle voulait s'en donner la

peine!

J'ai été dansée sens l'heureux témoin d'une merveille,

et je sais que le eus que je vais citer n'est pas le seul dans

notre province.

Dans une paroisse pas loin de 'Québec, existait une

jeunesse turbulente, mal élevée, qui faisait le désespoir de

son bon vieux curé. Le désordre devint tel, surtout le

dimanche, qu'il fallut prendre des mesures -'e police et

trois jeunes garçons de douze à quinze ans furent envoyés

à l'école de réforme.

Rien n'y fit, le mal alla en augmentant.

Un heureux jour, arriva un jeune vicaire, plein de

dévouement, animé du plus grand zèle et surtout fort

intelligent. Il demanda A son curé carte blanche et voici

ce qu'il fit. Un jeune notaire, doué d'une belle voix et

possédant quelques connaissances musicales, résidait dans

l'endroit, et il se rencontra qu'il nourrissait les mêmes

sentiments que le jeune vicaire. Celui-ci s'assura son

concours et le dimanche suivant, au prône de la mes.se

paroissiale, toute la jeunesse fut convoquée à la salle

publique A l'issue des vêpres, où il lui serait fait une com-

munication de la plus haute importance.

Personne n'y manqua, même les plus turbulents, et le

jeune vicaire leuï tint A pe^près'ee.langage ;
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" Mes jeunes iiiiiisi,

Il n'y a que quiu/e jours (|ue j'ui le jilaisir île demeu-
rer paniii vous. Je trouve votre jinroiwe fort belle, vos

bons parents sont auwi aininblei* pour moi que pour notre

cher curé que vous uiinc/. tant ; vous-mêmes, vous vous

montrez plein d'épanis A mon endroit et je vous estime,

je vous ttimc mfme déjà lieaueoup, et jwurtiint, mes jeunes

amis le eroiriez-vou» ? je m'ennuie. Comment ! pas le

moindre amusement ici ! \'ous êtes là, devant moi près

de deux cents jeune» gens, tous très intelligents, je le sais

et que vois-je, tous les soirs ? Vous êtes liV iV bailler sur la

rue, ne sachant que faire de votre temps et de votre per-

sonne, quand il y aurait tant de moyens de s'amuser

d'une fayon honnête, bien entendu. Eh I bien, ne trou-

vez-vous pas qu'il est temps que cela finisse '.' Kt cela

peut se faire à très peu de frais, si vous voulez m'aider.

Dites, le voulez-vous ?

Il n'y eut qu'une seule voix pour crier " oui ".

—Eh ! bien, continua l'intelligent vieairi', nous allons

battre le fer pendant qu'il est chaud et voici mon projet :

D'abord une société de chant pour ceux qui ont de la

voix et un club de jeux j^ur tout le monde ; XI. le Curé
et JIM. les marguillers s'engagent il payer la dépense.

—Nous allons nous organisi'r séance tenante, ajouta-t-il. Je

vous propose comme président et directeur de la société de

chant M. X..., le notaire de la paroisse, et comme ])rési-

dent du club d'amusements Auguste P... Est-ce adopté ?

On adopta au milieu des rires et des applaudissements,

et pour cause : Auguste était le chef en titre et en fait de
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tous li'H [loliitsoiis lie la paroiasie, mais très intclligpnt, trèn

cKbrouilIunl et au fond bonne nature.

L'on se sépara tout joyeux après avoir entendu la lec-

ture de» règlements dont on soupçonne l'esprit sans que

j'aie Ixisoin d'en parler.

l>eux ans après, j'étais invité il assister A une soirée

<1ramati(iue et musicale au profit de l'église de cette

paroisse. Je revins i\ lu ville émcr\-eillé et réellement

touché. 1^ projet du jeune vicaire avait fait miracle. Nos

meilleurs amateurs citadins n'auraiefit certainement pas

remporté un succès plus justement mérité :

—Kt ce qui est plus consolant, me disait le jeune

vicaire en recevant mes félicitations, c'est que la paroisse

ne laisse rien il désirer sous le rapport moral. Mes jeunes

gens se laissent conduire comme des petits agneaux et je

les adore. Ici ce sont les jeunes qui donnent l'exemple

aux vieux, dont je n'ai pas A me plaindre du reste.

Voilà ce que peut faire l'intelligence, servie par le zèle

et le dévouement. Le cas n'est pas isolé et je pourrais

citer plusieurs paroisses où la même cause a produit les

mêmes consolants eifet».

On a suggéré d'établir, A l'instar des cercles agricoles,

des sociétés de tempérances. Daas ces cercles agricoles, a

dit un écrividn, on donne des conférences, on fait voir

où conduisent les préjugés, la routine, et l'on fait toucher

du doigt le? bons effets d'une culture rationnelle, plus

soignée. Po luoi n'en fait-on pas autant en faveur de

l'intempérance ? Les conséquences de l'alcool ne sont-

elles pas aussi désastreuses que celle d'une mauvaise cul-

ture ? On enseigne les remèdes à employer pour prévenir
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les mnlttilics ilc crtniiics (-.'.n'aies

; iimis (^st-cp qu.- l'ivro-
giieri.' n'est |mw une iiinlmli,., vt une ninladie liiiii plua
terrible ? X'y ,i-l-il yan pour elle aussi un traitement nr*-
ventif? • '

Oui, si l'on voulait, si t<mt<'« les elasse» l'vlairéi-s,

influente» voulaient se montrer les véritat)los mnis liu'

I>euple, si ret amour du peuple proelanié bien liant dans
de vaines paroles, reeevait la eonllrmation des faits; si

l'on tentait quel(|ue elmse dans ce sens, il est certain qu'il
en résulterait un bien eonsidérable.

Eh ! mon Dieu, les moyens d,. eondiattre l'ivrognerie,
de développer chez notre |>euple le .sentiment moral et
religieux, de lui insjiirer le «mit du tnau, du bien et du
vrai, d'agrandir son horizon intellectuel et de le réformer

;

mais ils sont légion et on no les ignore i)as ; seulement,
on vit et on «utTre, on croupit dan» le "mal connne i'iî

n'existait pas. Encore une fois, simple (|ue»tion d'apathie
coupable, d'indiffércnee désastreuse, égoïsme <l'autant
plus à déplorer qu'il finit par devenir en <iuel.|Ue .sorte

inconscient.

VII

LKS IKENChS

Les jeunes gens d'aujourd'hui seront les électeurs, les

conseillers municipaux, et quelques-uns, les législateurs de
demain. Il est bon de leur apprendre A étudier lesques-
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lions qu'il» KToiit npiit'Un il juRer jiroliublcmont dan» un

uvcnir |iroc'hiiin.

IKjA (V» <|Uo«tiun», (jui «ont ugité<« iiilloura (Icpuin long-

tem|«, «' (iréscntent A In discussion pnrini nous, ("l'st

ftinsi «lu'A la dernitri' sotwion finUTalc, l'iion. M. Ht'iciue a

pKAcnti' nu Sfnat unt motion touchant l'alcoolisme qui

n'u revu aucune solution ]>rntiquc ; nuiis qui n eu nu

moins le >;ranil effet iréveiller l'opinion imblique. Il est

il espérer que le branle est donné et que le niouveniont ira

s'accentuant <lo plus en plus. '

Je ne viens pas ici faire le procé» des gonveroement» pas-

Bé», présents et futurs. Du reste, s'il y n des couiMibles, ce

serait idutôt les eons«'ils municipaux ;
car ce sont eux qui

octroient les licences.

Je connais les bonnifl dispositions des «ou'ernemont» et

de» législateurs sur ce [wint, et je pourrais en fournir la

preuve; mais on n'a pas d'idré di« puissants obstacles qu'ils

rencontrent sur leur route.

" Les motifs électoraux, beaucoup plus que les motifs

fiscaux, n dit un î'conomisto français, mènent le peuple en

France il l'abrutissement par l'ulcool." Ceci est vrai dans

tous les pays.

Si l'on veut bien me suivre dans l'étude que je vais

faire de ce (jui se passe ailleurs, on verra que nous avons

lieu de nous féliciter malgré tout. Certainement ce que

l'auteur déjà cité appelle "le grand électeur"—et il dési-

gne ainsi les fabricants et les débitants de liqueurs—ne

domine pas ici les gouvernements comme en Kuropo, la

législation sur les licences le prouve d'ailleurs. Dans tous

les autres, pays, il l'exception de la Suéde, de la Norvège et







'^lo. VII.—Perte dk la DKiXiTK !—L'ivioKi.e [Hrd le
canietèrc propre- ,1 l'homme, la consdcnce

; il s'abaisse un
rang do l'animal. Que ,lis.je ! il lui est même infï-rieur
1 ammal a soa instinct pour le gui.ler et il jHjut toujoura
marcher, se conduire. L'homme ivre n'est plus qu'une
masse inerte, hideuse, la risée du public, la honte do sa
mmille.
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de la Suisse, les réformes anti-alcooliques ont M enrayée»
par les interêU électoraux les plus mesquins
MM. KowntreeetSher«ell(l) ont étudié avec Wu-coup de son. l'influence j.répondémnte que les débitants

ont su conquérir en Angleterre, par exemple, sur la direc-
tion politique du pays.

Les renseignements qui suivent leur sont emprunt et
je dirai bnèvement ensuite les moyens adoptés pour eom-
battre cette funeste influence.

On évalue à 200,000,000 de livrt;s sterling, soit un mil-
iiard de piastres, le capital engagé dans les brasseries et
distilleries d Angleterre. On a la liste des 16,C04 action-
naires (sans parler des obligataires), des cinq principales
brasseries il'Angleterre.

"Un fait des plus significatifs, disent MM. Howntree
et Sherwell, est le position sociale d'un grand nombre decesac lonnaires. Dans les deux principales compag dos.
spécialement dans la Société (iuinncss A Co, les pai« 1^
personnes titrées, et les docteurs forment, après les fem-
mes, le plus grand nombre des actionnaires

; dans cette
compagnie 178 personnes portent le titre de "Rév" • ,«rmieux se trouve des évêques, des doyens, archidoyens, et
canons, tous appartenant aux différentes sectes pr«t«».

tantes dont les prédications contre l'alcool doivent man-
quer d éloquence. I>,s quatre autr., compagnies comptent
133 ministres protestante. Voilà un grand nombre de
personnes influentes qui sont engagées à ne rien faire pour
nuire au commerce d'alcool, au contraire."

10
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En SuMi-, un ministre, un jugo, un fonctionnaire quel-

conque qui possètlerait une seule action dans une brasse-

rie ou (listilleric, strait i>uni suivant la rigueur de la loi.

Ia's liriissi'nr» et les distillateurs sont constitués en

société jiour la .dél'ense île leur» intérêts. Cette société

s'appelle la Lmimnl Viiliinhn Cintrai Vmledhm Swiety.

Kllc a aussitôt poussé l'audace ju.squ'il annoncer qu'elle

entendait devenir maîtresse de l'Etat. Attaqua de tous

côU's, elle adopta la divise : <>m- Triulr, Onr Polilii:—

X'ilre (itiiiifiem; iialir iioliliqui; ' '

La Uni- i(- (iKil mue trailr mitiomd drjhur Lrnijne n'est

pas moins explicite. Voici ce qu'elle dit dans sa circu-

laire ;
" Proposer, soutenir ou combattre les lois au Parle-

ment, et assister les caudiilats s\ la députatioii qui seront

favorables aux intérêts de notre commerce. Notre seul

but, en deliors de toute question i)olitique, est d'obtenir

par tout moyen légitime l'arrivée à la chambre des Com-

munes et aux autres corps administratifs, de candidats

favorables à notre commerce."

Il va sans dire que l'argent ne manque pas. " Pour un

louis dépensé par l'alliance des tempérants, dit le célèbre

brasseur anglais, M. Bass, moi et mes amis nous en dé-

penserons cent."

Faut-il s'étonner si ces sociétés, assistés des 150,000

aubergistes d'Angleterre, ont atteint leur but et contrôle

les élection». Il est curieux de consulter sous ce rapport

".'A'.manach du Brasseur. Il donne la plaine liste des

membres de la cliambre des Communes avec l'indication

pour, contre, doitierix.



— 1-27 —
MM. Rowntroe ^ .Slunvill, .xainiuant le, ré,»lt«ts par-

tiel» de chaque comté eu AuKlctcrre, n.onlrcnt l',-.„o,„,c
jnfluencc .juc le, débitant, de liqueur, peuvent avoir sur
le résultat des élections. Xe considérant qu.. les 27(1 élec-
tion.s contestas, n'accordant que ,leux vote, enlevé, «uv
liberau.v par clm,,ue aubergiste licencié, ils .nontrent ,|ue
sans cet upiHjint, la .najorité an.v dernières élections qui
lut .le l.,2 en faveur de, conservateurs, se serait cl,u,i(;ée
en une majorité de 14 [wur les libérau.x. D'où il résiUte
que ce .sont les marchand, d'alcool, ai.lé, des uuber.nstes
qui ont donné a l'Angleterre le gouverneui,.nt q,^ pré-
side actuellement à ses destinés.

Ne nous étonnons donc pa.s des paroles do I,ord Uosc-
ben-yquandiUdit: «'Je no suis pu, un fanatique en
matièro de tempérance, mais je vois que la condition
hbre (,mmutr;Ue,l roinlilion) de notre trahc des liqueur,
est un «Tieux danger jwur deux raisons. D'abonl parce
que la consommation en alcool est trop grande et
ensuite parce que ce trafic prend un troj, grand pouvoir
dai^i 1 Ktat. Si l'Etat ne se hâte pas de devenir le maître
du trafic de» li.,uour,, le trafic des liqueurs deviendra lo
maître de l'Etat. (// ll,e Me du.„ not m„n ,;m,r..l thc
liqmr frajic, the liquor Iratie will coiilrol the .tak.)

" Que d'intérêts ligué, pour empoisonner l'humanité I

s eerie le Dr BertiUon. La cupidité dos gros et dos jH..tit«
intéresses, la fuible«ie morale et l'impuissance réelle de
ceux qui détiennent ce qu'on apjK.Ile par dérision le
pouvoir ", l'intérta mal compris du trésor qui s'enrichit

temporairement du mal qui cause su faiblesse perma-
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«ente, le vœu même des victimes de l'empoisonnement 1

Que do causes de df^gradation."
, -, t .

L'empoisonnement ne peut jamais être un dro.t :
La

loi, en défendant une pratique meurtnère. n'expropne

nas ceux que sa tolérance ennchissait.

^ U Coui Suprême des Etats-Unis a noblement consacre

ce principe dans l'arrêt suivant :

, ,. £ w
" UEtat peut, en vertu de son droit de poUce régle-

menter on même supprimer totalement tout trafic qmS être une source de danger public, sans pour cela

Cx.ur les intérêtslésés aucun
dn>itderéparat.onqueU

comme. Or le commerce des boissons enivrantes rentre

(comme la prostitution) dans cette catégorie

'Taut-il désespérer? se demande un écrivain anglais.

Non car nous avons l'exemple persévérant de la Suède,

de a Norvège et de la Finlande qui, par des mesurer

énergiques ont su terrasser le colosse de l'iv^gnene^

EnAngleterre, par le IkensingM de 1902, onaklicte

une rêglementatiorpênale de laquelle on attend beau-

coup Nous pourrions lui en emprunter avec profit cer-

'•^rLS'S vais donner de cette loi, est un peu

loi g^rpeut-ltre mais je crois me rendre utile en la

mettout sous les yeux des personnes qui s'occupent de la

question qui fait le sujet de cet ouvrage.

^
La loi de l»0-2 comporte trois grands chapitres. Da^

le premier, elle s'occupe de l'ivresse publique et de

^
col^équen^es ; dans le second, elle amende '«"«'«""^ 1°'

ur les licences on frappant l'auberg ste <l-/°-«^«^

boisson à une personne ivre, à un mineur ou à un pohce-
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nian de peines très sévères; le troisième chapitre a trait iX

la réglementation des clubs.

Je ne tiendrai compte que du pieinior ciinpiti-o qnv je
trouve résumé de main de maîtn> dans un rapport du Dr
Lcgrain, un des savants qui coiiiprcniient le mieux les
danBcrs de l'alcoolisme.

Autrefois, en Angleterre un citoyen ne jiouvBit otro
arrêté pour simple ivresse. Il pouvait être assigné et ,on
damné à l'amende, mais c'était rare ; car on le laissait bitii
tranquille s'il ne faisait pas de scandale. C'est A peu près
ce qui .se pratique encor.. dans nos vilks canadiennes et
aux Etats-Unis.

Aujourd'hui, toujoui-s en AnKleterre, la contravention
est beaucoup plus sévère

; elle a de» e-xU-nsions et dos sanc-
tions beaucoup plus sérieuses. Toute personne en état
d'ivresse et incapable, -lUi aperdu toute capacité pliysi(jue
ou morale, peut être arrêtée et le ixiuvoir d'arrestation n'est
pas accordé seulement aux agent» de la loi. Il faut que
l'ivresse se manifeste dans un lieu publie ; mais sous ce
nom, la loi entend tout lieu ofl le public a accès, en payant
ou non.

D'où il s'ensuit qu'un individu iwut être arrêté même
chez lui s'il est en état d'ivresse, et si on est obligé de
recouvrir aux services d'une ou plusieurs psrsonnes

; car
aux termes de la loi, il est alors incapable d.. prendre^
soin de lui-même.

Pour toute personne trouvée ivre sur les grands che-
mins ou dans un autre lieu public, ou dans une auberge,
dès lors qu'elle a charge d'un enfant apparemment dé
sept ans, il n'est plus nécessaire de prouver qu'elle est
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iru Bpal-le. ( ctto incapacité crt prouvi* -'' fa» et l'amende

ou l'imprisonncmcnt s'ensuivent.

Inutile .l'insister sur la portée n.orale et protectnee de

cette ilisposition <le la loi.
. , .

Si Hévère qu'elle soit, la loi a pourtant ,,uelque m.sen-

corde et oflrcM\ l'ivrogne l'occasion de se réhabiliter s .1

veut .Vhapper à ses rigueurs. C'est véritablement une

considération élevée que ecdle où l'on trouve juxtapos^ à

côté de la rigueur pénale, le moyen pour le coupable d y

échapiH,r d'une façon licite. Le législateur n a pas perdu

de vue son rôle moral. C'est ainsi que l'ivi^giie peut s en-

gager a acheter une conduite et qu'il échappe à la sanc-

tion pénale. On peut, suivant le cas, exiger de lui une

sorte d cautionnement ix.ur lui permettre, sur sa pro-

messe, de s'amender.

La loi fixe un certain nombre de cas particuliers où elle

devient rigoureusement applicable. Ce sont :
l'ivresse pu-

blique avec extravagance et scandale ;
l'ivresse quand on

a Aarge .l'un cheval attelé ;
l'ivresse .luaud on porte dea

armes A feu ; le reftis de quitter une auberge ;
la i-ersis-

tence a vouloir entrer en état d'ivresse dans un bateau ou

le refus .l'en sortir dans les mêmes conditions, &c.

La nouvelle loi dispose que le ^alt de garder dans une au-

berge une personne ivas quand même on ne continuerait

pas à la »er^•ir,constitue une oflen«- passible d'une amende.

Le- intéressés devront faire la preuve qu'ils ont tout tente

,«ur s., .'-^.arrasser de l'ivrogne ;
s'il est étabh que 1 au-

bergiste a ser^•i .les boissons à un homme ivre, cela suffit

pour établir .,u'il n'a pas fait le nécessaire pour prévenir

l'ivrognerie. Dans tous les cas il est iwirsmvi et con
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(iiiiimé i\ l'aincnilc qui est i»s-o/. l'IovtV, cin.iuanti' piastres
jwiir cliaciue offense.

Les dispasitions reniant les rapixirt.H réciproque» dm
fpoux adonm* i\ la boisson ont nne valeur lonsidérable.
La eeotion ô de la loi prévoit la proteetion île l'é|)oux ou
de l'éimuse non buveur contre le conjoint qualilié "hnmir
d' habihulc."

Iji séparation [>eut être prononcé*, que la lemnie vive
avec son mari ou loin .le lui. Mais avant rie prononcer la

séparation, la cour jwurra, si la femme y consent, ordon-
ner qu'elle sera transférée dans une nniison consticrée à la
cure des ivrognes. Il est \wn do tout tenter avant de pro-
noncer la séparation. U bonne conduite et le traitement
sont, aux yeux du législateur, de» i-es.sourees d'im|)or-
tancc.

Voici maintenant la partie la plus nouvelle et la plus
originale île la loi. C'est la constitution d'une UMe noire,
(blark Uni), sorte de répertoire sur lequel la police enre-
gistre le nom, le domicile, lo signalement de tous les

ivrognes d'habitude. Cette liste est nullement pré|)arée
dans le but de les stigmatiser et de leur faire une honte
publique

;
mais dans l'intention très-louable, trés-philan-

thropique de les protéger eux-mêmes coutn' toutes les

tentations coupables de la [wirt de» nulwrgi.ste» dont ils

sont la proie habituelle.

D'après la loi do 1S9S en Angleterre, tout délinquant
punissable d'emprisonnement ou de servitude pénale,
dont l'acte avait été connnis sous l'empire de l'ivresse

était interné pour trois ans dans une maison de traite-

ment pour les buveurs
; elle disposait encore que tout
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ivrogne d'habitude qui était condamné troi. toisdan. une

anT,K>ur ivres», était également envoyé pour tro.. an,

dans un asile d'ivrognes.

En vertu de la Ttion 6 de la nouvelle loi, ce, wrognes,

au lieu d'ètr. envoyf. dans un asile, sont i"-"'';"^ '"

Me noir,. >t il leur t^t interdit, sous les ix..nes les plus

^^, d'acheter des boissons enivrant.^, et les mêmes

I^h,I^ sont Wictf^s contre U. marchands et k. auber-

gistes qui leur délivrenmt ces boissons
. .^ .^

La police examine tous les eas qu. lu. «>n' "'e"»'*;;
'

Elle in^rit le nom du buveur sur la

"f
'">- ''["

^^^^
avis a tous les aubergistes, spécialement A »""

f-y]^
Phftte habituel. Dès lo,., si r«uberg.ste le -ïç^. 1

oflen»

est comnuse et punit. U buveur est connu de la ^U«>

locale et dès qu'il est aperçu dans une """««» P""^^^",*j

il est interdit au cabaretier de le Hcr^•.r et on 1 aN ert.t qu.l

tombe sous le coup de la loi.
, : „„„inl«.dan3

Très morale dans toutes ses parties, la loi «"g'o'*^

les mêmes poursuites toute i«tsonne qui, «>™1~"
avec l'ivrogîie, est convaincue de l'avoir encourage en lu.

procurant les boissons intertl.tes.

Telles sont les grandes lignes de cette loi.

"Quelque soit la valeur future de la nouvelle loi, ^oute

le Dr Legrain, on ne peut en méconnaîtra la haute ^r«e

l™le ^'uiie application fort délicate et fort diffic^^

r^ut cependant présumer qu'elle ne sera ,K..nt lettre

"""^n Angleterre, la loi nouvelle aétépréparc^on peut

le dire, sur la dcmm.de pressante des muUn>les Sociétés d

TemSrance qui se chargent précisément d'ameublir le sol
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propre i recevoir lu graine lé){inl«tivi'. Il y n lA-lws iliw

citoyen» dont ce sont (lésormiiifi la tilclio «i d^nirA' iVHtv

le» sen-itcurs do lu loi et i|ui veilleront A it' (|u'elle ne soit

|>oint lettre morte. Ainsi se préiiantront îles éta|K's nou-

velles ([uo l'on voit déji\ tr^s nettement se ilessiner.

" Je ne p'ii» m'empèclier d'insister, en tenniniint, snr

le caractère très nettement pliilantliropi(iue, je diriii très

scientifique de lu loi. Ix' buveur ne sera poursuivi et con-

damné que quand on lUiru èpuis6 les moyens propres A

«on ndèvcment. t"cst une loi de protection île l'être

humain que l'alcool fait déclieoir ; il est protégé parce

qu'on a la notion très réelle qu'il n'a 9Uccond)é très sou-

vent que pane que de nombreuses tentations, ili's si'ilnc-

tions inspirées par l'appât du grain, ont été scmii's comme
ù plaisir et imprudemment autour de lui. Oe li\ A a.s.soiier

le milieu social, non pas A des représailles, mais A une
sorte d'expiation, de lA A solidariser les non-buveurs avec

les buveurs, il n'y avait qu'en pnsct ce pas, la loi anglaise

l'a franchi.

" Le buveur d'habitude est clas.«é sur une limite trî^s

incertaine entre la délinquance et la maladie. Iji loi

opine de plus en ]>lus dans le sens de la maladie et c'est

merveille. DéjA la loi de 18!t8 inaugurait di's asiles de

buveurs pour les alcooli<pics réputés dangereux ; voici

maintenant que les simples buveure d'habitude vont être

justifiables, dans certaines conditions données, du i litc-

ment médical. On iieut dire ([ue le principe du traite-

ment forcé de l'ivrognerio d'habitude est dési>rmais inscrit

dans la loi. Encore un pas, tous les buveurs invétérés,

pour peu qu'ils se montrent incapables, seront, sans
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uutri. a..i.litioii. .m-Ti» A l'iwiU- .!. traitement .
t l'AnKle-

torn- «ura .omtne l'AmW-iuc, r.'uli«' une r(.r..rni.' .lout

la Kninic, litla» ! n'a|)..r\'oit \m>< l'.uiron-. (1)

On « rapi^llom -iiie la loi .loi.t je vi.n« .lo pirler n «rt

,.n fom. en .\nKlotomM,ur .le,mi>. .M.xnnm*:. seulement.

Il est facile de comprendre «lue lc« nVultaU. «m'iil encore

inconnu-. KUe a m place ici A titn- de ren»..iKnen>cnt ;
c.r

elle et iRnorte probal.lcment ,\,- nm i^rHonnage» .lin-

géants. Xc ,K)urrions-nonH pasdu ri^te lui emprunter avec

imifit certaines di»l«»'itions.'

i;.\nt;leterre est un Knu.d pays, cl nous ne devons pas

nous étonner .pie le de^-rf de ,K.rf«'tion ne soit pas égal

cheï nous, simple colonie oil tout est A cr.'er, tout A laire.

Xo tenons pas nos léKisU'teurs comptal.les de ec .pie nous

n'avons pas atteint l'i.léal «pie ii.ais nVon».

Pour ma («rt, .lusw-je ftre accusé de naïveté, .le jeu-

nesse et d'illusion», j'ai foi dans un avenir lieun-ux et pro-

Chain. .le crois A e.tte croisade nouvelle inauRune par

Nos S,.i({neui-s les Evoques, aidés du |K.uvoir lai.pic, .loiit

on ne W'Ut suKi>ecter les Imnnes intentions puisqu il en a

donné .U« pn'uvc-s par .les actes. Ai-je besoin de nommer

le svstéme .le la cui-e .les ivrognes fré.iucntant les cours

,1e justice, .piin'.'-tait qu'une exiK.rience et qui a donne

.le si heureux résultats'? .Je me base, ix)ur faire cette

affirmation, sur les rap,v>rts ,1e l'année des juges .pu ont

mis en pratique le système. lAeuvre est eontimm' i-nr le

gouvernement actuel, et j'ai lieu .le croire .pi .1 ne fail-

Tim pas a sa mission et qu'en tout état .le cause, sur la

.piestion .le l'nl.'oolisme-comme sur celle de l'insmiction,

La Tempérance^ avril 1903.
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ilu rijitf— 11' |Miiiv(iir n'li(.'iiux iiiini-liim lu niiiiii iIiiiim lu

main iiver ]v |ioiivoir civil.

:ii, où rli'iiciroiit Icuijoiir»

' -'n . ,
i hi <|Ut'»<ti4)It til'H

\m t;ruiiik' piern' il'acliii

NO briser kv ftlnrtu lis |ih •

llct'llci'8. (Ju'y U-t-i! A ('
i l.l. 'T -.n-

l'uuduo' H lu im'lcn'i i r. i lui- 1

<|Ui'j<' sain (|iie les ii •ii,, < i>|mIu m,

éclurs. Jp iwrie cli- ville,-' 'Iiim m'1 ', ,

canipnKiiw, à<|ilfl(|i,i - i xciiiin. in"-, I

I' Ti iiiirHi pa»

|H iioii, purco

>> . 'lu cuisuiitH

' ur (Uns noH

mi cUh liitnw*

r< iic^nlrc p''ni'ra-

.uix Taid*! n^vos-

«st ihoMc tnV rare, l'autc ri' il

lenicnt ilc lu |>art des coii^iiN in

sairc.

Il n'y u pas do doute c)iie, dans certains endroits, on cons-

tate une véritalile orgie de débit* de lioistKinH enivrante».

Il est A ma connaissance ]>ersonnelle que dans une[>etite

ville de lu province <|ui n'a (|n'une |iopnlntion de "i.SfM)

Ames, le conseil acconlc dix licences.

Si vous retranchez le» fennnes et les enfanti;—et l'on

est trè» |irolitique dans cette petite ville—calcnlei; '.onibien

vous aurez d'liabitanti< jnir uul>i'r({e.

Il est A ma connaissance iKrsonnelle aussi <|ue des

effort» tentés par le saint évèipu' de l'endroit et le digne

curé, |>our eu faire diminuer le nombre le printcni])» der-

nier ont complètement échoués. Les const'illers, A part un
ou (leu.K, ont prononcé des di.sfour» contre les ravages

qu'occasionnent les aulx'rges et ont voté. . . . pour le «lalu

qito, c'est-A-dire l'octroi du même nonilire de licences.

Le journal de la localité n'a pas craint d'expliqui'r ce

vote en accu.sant les votants d'avoir des intérêts directs

dans ces auberges.
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" 11 n'y a donc rien ù faire ?" inc deraanderez-vons.

On pourrait faire ce qui a été tenté ailleurs avec succès.

En Angleterre, par exemple, on a trouvé le moyen effi-

cace de tourner U difficulté, moyeu que voici :

J'ai prouvé plus haut qu'elle' était la puissance des

fabricants de boissons en Angleterre et ailleurs. On a vu

que les chaml)res anglaises étaient contrf)lées, grùce au

capital, par le commerce des liqueurs.

Les millions d'individus dans ce pays «[ui combattent

l'alcoolisme se trouvaient ainsi paralysés dans leurs

eiforts. Alors ne pouvant espérer d'atteindre le mono-

pole en bloc au moyen d'une lionne législation, ils rî-so-

îurent de l'abattre en détail.

C'est l'idée que je trouve dans . ablisscment en An-

gleterre des associations appelées 'q'ubfic Houses Trusts",

et dont le gouverneur-général. Son Excellence hoT<\ Grey,

est l'illustre fondateur.

Le principe sur lequel sont établies ces sociétés est

connu en Europe sous le nom de "système de (iotheuburg"

et c'est après l'avoir profondément étudié que Lord Oray

s'est mis à la tête du mouvement.

A la dernière session ù Ottawa,—je crois l'avoir déjà

dit—l'hon. M. Béique a présenté au Sénat une motion

demandant s'il ne serait pas opportun de tenter ce systè

me au Canada. La réponse de la Chambre Haute a été

négative. Mais il est un fait cv-ilain, c'est que la question

n'est pas enterrée et qu'elle sera peut-être dans un avenir

prochain, soumis au peuple de cette province.
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C'est donc pour moi un devoir de bien faire connaître

a mes lecteurs en (luoi consiste ce système, et ce qu'il a
produit dans les pays qui l'ont adopté.

Je suis en posture d'autant meilleur |x)ur traiter la

question que, dans un ouvrage publié l'année dernière à
Paris, le Dr Jacques Bortillon, chef des travaiix statisti-

ques de la ville de Paris, auteur déjà cité, me fournit des
renseignements dont il est imix)ssible de mettre en doute
la véracité.

En effet, le Dr licrtillou a pris la i^ine d'aller étudier
l'application du système .sur place, dans les principales
villes de la Suède, de la Xon'ège et même de la Finlande
où les résultats obtenus sont tout simplement merveil-
leu.x.

î<ods verrons en.«uite Pauvre accomplie par les "Trusts,"
de Ijord Orey.

Le Dr Bertillon est un pessimiste et dans tout le cours
de son ouvrage, iV toutes les tentatives faites pour combat-
tre l'alcoolisme, il tous les moyens .suggérés par divers
auteurs et qu'il étudie avec impartialité, il op|)ose un
scepticisme décourageant, scepticisme qui s'incline cepen-
dant devant les résultats obtenus en Suède, en Norvège et
en Finlande.
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VIII

LE SYSTÈMK UoTEMBOUUG (1) ET LKS TKUSÏS

DE LOKD GllEV

" C'est en Norvège, dit le Di- Bertillon, que la consom-

mation (le l'alcool présente le minimum ; la SuWe occupe

également un rang très honorable. Il n'en a pas toujours

été ainsi, mnis l'alcoolisme a beaucoup diminué dans ces

deux pays, et cet heureux résultat s'accentue d'année eu

année.
" En Trance, nous observons le phénomène opposé.

Dans plusieurs autres pays, on voit de même la consom-

mation de l'alcool suivre une ligne ascendante.

"Si la Suède et la Norvège sont plus favorisées, cela tient

sans aucun doutt^ à l'appUmtiuit de lu Uyishtiwi muuue

sous le uomde sj/sft'mc de Gotembourj/.''

L'idée du système appartient iV Peter \Vieselgren,doyen

de Gotembourg—de là son nom—et remonte i\ 1855.

Mais la véritable mise en pratique du système actuel de

par la loi ne date que du '23 juillet 1894.

En voici les grandes lignes :

En ce qui concerne les campagnes, la loi est absolu-

ment prohibitive, c'est-il-diix' qu'on ne iwut y autoriser

aucun débit de boissons fortes. Dans les villes, la popu-

(1) En suédois (JotAory. " Il n'y ft donc aucune raison pour écrire

Gothenburg avec un h comme on le fait souvent, " dit U Dr Bertillon.

J'adopte sou orthographe : Oottmbourj.
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lation i»ut iiiterclire la rwito al.soln.—.,. ,,„i est détor-
inmé tous les cinq ans par un plôl.isciste, vnt.' niCnie par
les femmes-on bien on adopte le système, le (fotcMnlmurg

l'ar ce système, le monopole île la vi'iite an détail est
eoncéilé ù une eompajinie de personnes honoral.l,.s_|ni
en donnent les garanties—pei-sonnes ,|ui renoneuit ù tirer
de leur argent idus de ô^/^ .rintérét annuel

; le surplus
des bénéfices de la eoinijagnie est partagé entre la ville,
l'Etat et des ceuvres pliilanthropi(|nes.

Ceux qui a.lministrent la vente au ,létail de l'alcool
n'ont aucun profit personnel X en espérer ; .'est là le point
essentiel de tout le système, d'où découlent ses bienfaits.
On peut compter ainsi qu'ils ne feront ri.Mi |)our attirer
le consommateur et encourager à boire. I.e buveur
n'aura jamais l'occasion de consonnuer à crédit

; il est
défendu de donner des liqueurs fortes aux enfants ou à
des mdividus excités, à plus forte raison à cen.x qui sont
ivres. Plus les bénéfices sont faibles, plus il a v de con-
tentement dans Landenieau.
Une autre conséquence, dont la porti^c est énorme, c'est

que le député et le conseiller municipal .se trouvent'com-
plètement A l'abri de rinfluence de celui (ju'on a ap[ielé
U'i/mnd ikcUiir, et qui n'est autre que le marcband de
boisson. On a vu, je le répète, sa puissance dans tous les
pays

;
en Non-ège il n'est plus à .rain.lre, grice au système

de (jotembourg.

Voyons maintenant l'application :

A Kristiana, une «les principales ville de la Nonège,
ayant une population de 207,00(1 babitants, la compagnie
qui a la monoix>le-ees compagnies portent le nom di' .iamtag
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—a le droit exclusifde vendre au détail des liqueurs fortes.

Dans cette ville la compagnie contrcMc et administre direc-

tement 40 aul)erges où l'on f*ut boire du «hisky, gm, etc.

U Dr. Bertillou les décrit ainsi :
" L'intérieur de la

boutique est très propre. On n'y voit aucun ornement,

aucune gravure d'aucune sorte ;
seul le règlement du

Samlag est pendu «u mur. Un long comptoir en bois

divise la boutique en deux parties inégales ;
la plus grande

destinée aux consommateurs (lui restent debout, car il n'y

a ni table, ni siège, ni rien qui y ressemble. De l'autre

côté du comptoir, une jeune fille. Fait caractéristique :

ce sont des femmes qui tiennent ces boutiques ;
cela prouve

assez qu'il n'y a jamais de rixe, comme il arrive dans tous

les cabarets du monde, excepté dans ceux-l.V. Même dans

les quartiers les plus iwpuleux de Kristiana, il en est ainsi.

11 est inutile de dire, sans doute, que ces jeunes filles se

tiennent très convenablement et sont parfaitement respec-

Les heures de femieture sont soigneusement oliservées.

On refuse de servir les enfanb*, les individus ivres, ceux

qui paraissent l'être, ceux qui ont une mauvaise apparence.

" Ce dernier point n'est pas une légende, dit le Dr. Ber-

tillou. J'en ai vu l'application ; la jev.ne femme qui était

au comptoir a refusé, sous mes yeux, de servir un indi-

vidu qui n'était certainement pas ivre, mais qui—quoique

paraissant assez poli—avait assurément une tournure peu

sympathique ; il a insisté, n'a rien obtenu, puis il est parti

sans trop maigréer."

Ce refus est enregistré dans un livre et forme partie des

archives de la compagnie ;
ainsi l'on constate que pour la

seule année 1898, il a été rentré 62,289 refus.
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A part i-i-s rHoilestcs .l.Miits il y a à Kristiiinii, In-izu

«ruiicls liùtils ft viugt-ciiiii liouticuii'S où l'on verni par
<lcTOi Umtiill™ à fPiiportiT, ({iii sont la jiroiiri.'ti'' ilc In

l'iimpuKiiiv et soumis aux influes lois.

^oici maiiiteiuuit la lousomiiialioii compaive .les li-

(|Ueurs llirtes à Ivristiaiia, et l'on sait i|Ue eettevilleesl un
imrt (le nier, par ennsé(|nent un emlroit «\\ il y a toujours
une niasse mouvante :

Kn lS!);i, nvee une population de 12S,:;()(J lial>itants, il

s'est c-oiiïfininié .le li(|Ueui-s fortes 2.7(1 pinti^s par tête.

lui iriiK', avec- une population .le .'.'.;//W lialiitants, il

s'e.-.t lonsomiué / ,v.V |>inte par tête. D'où il faut eouelurc
i|ue depuis l'étalilisscmeiit du système (iotembourg, la

consommation des Uiis-sons tiirtes a diniinu.'' de moitié.

Nous )X)nvons tirer d.' les statistiipies une salutaire
le(;on.

Kn étudiant les statistiques .les autres villes île la Nor-
vège, on arrive iiu même résultat, .('en ferai grâce au
lecteur.

Kn Sutile, le système fut inauguré le :iO .septembre, 1877
à Stockholm, port de mer, la capitale du royaume. La
veille, il y avait dans la ville lit.'!. léliits de boissons forte.".

Le lendemain, il n'y en avait ipie Ii7.

Là comme ailleurs, le système a .liniinué la consoinnia-
tioii de moitié, comme je [joiirrais le prouver pur .les

chifl'res.

Ia- Dr. Bertillon constate cependant ijue le nombre des
ivrognes obstinés ne parait pius avoir diininué ; mais il

ajoute
:
" ('.' fait ne jiroiive pas i|Ue le système soit ineffi-

cace. Aucun procédé an iii.inde n.' [leut .mpêclier un
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hoiniiic tl6teniiiné A s'enivrer de parvenir à cette ignoble

satisfaction, et les partisans du système n'ont pas cette

prétention, il- veulent seulement diminuer les motife de

tentation.

" Us y sont [«irvenus, puisqu'ils ont réduit de moitié la

consommation de l'alcool. Si néanmoins le nombre des

ivrognes ne fiarait jias avoir diminué, c'est que le nombre

des abstinents a de son côté augmenté. Or, l'alcoolisme

chronique, celui que cause l'usage i>ermanent des bois.sons

fort«s, et même des bièri's, sans d'ailleurs que l'ivresse

s'ensuive nécessairement, est nu moins aussi malfaisant

que l'ivresse elle-même."

Ici on me fera l'objection suivante : Vous nous avez

démontré qu'en Angleterre, en France, et bientôt au Canada,

le eoiunierce des liqueurs est tout puissant. Comment

réussirez-vouM il lui enlever le monopole qu'il détient et

«lu'il ne se laissera certainement pas enlever sans résis-

tance 1 Or (jue devient l'application du système sans ce

monojiole qui vous est indispensable ?

Très utile et plus efficace, je l'admets ;
mais ce mono-

pole n'e^ pas indispensable, et les résultats obtenus par

l'œuvre de LorJ Groy le démontrent surabondamment.

On dit que quand un incendie se déclare dans len

immenses plaines de l'ouest, on allume un contre-incendie

qui arrêt* le premier.

Voilà 1': "ée qui me paraît présider à la fondation des

Public Housm Trud» : lutter contre les auberges telles

qu'elles existent par la création d'autres auberges tenues

dans un esprit tout contraire. En d'autres termes, les

aubergistes tiennent un établissement pour réaliser les

i H'
'
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plu» gran.Is profits ixMsihles

; tout au contraire les l'ublic
Housc» TrunU travaillent û n'en pa» réaliser. \'oiti <om-
ent un a procéd»- ;

BnlOOl.rton Excellence Lord (Jrcy fonda dans .,on
propre comté (le comtî> de XortlmmberlaiMl i, la première
compagnie A capital limita. (VUe^i * pn-vulant delà
loi, obtint les licences nécessaires et ,)iivrit -ses propres
auberges.

Dans l'espace de trois années, le inouvemeiit sest ('tendu
dans tout le Royaume-Uni. J'ui sous le- yeux le dertuer rap-
port de l'-'Association Centrale" qui a.son siège à Uiidres
et je constate (|ue le nombre de compagnies praticiuetncnt
organisées au :îO décembre, lil(J4 se subdivise comme s..it :

-Vngletorre ;i4 compagnie..».

Pays de ( (allés, I

Kcosse, 17 .1

Irelande i "

Total ,j:j

Au mois de septembre 1904, ces compagnies contnMaient
144 licences, c'est-a-dirc autant d'établissements établis
sous le système Gotenibourg, et au de là d'une tnMitaine
d'autre» en voie sûre de formation.

I»s acticnnaires de ces compagnies, comme en Sut-deet
en Norvège et ailleurs où est établi le système (iotembourg,
s'engagent à ne pas retirer plus de 5°;„ de profit.

On nomme un gérant responsable pour administrer les
affaires de l'établissement et il est obligé de se guider sur
les principes suivants :
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X° <i-. il a<lniini»tri> non pas nui' nnlxrjrc (waloon) onli-

niiirc ; nui'" nluWt nne sallo de nirrnîchiss'nients ;

•2" <in( es efforts iloivent tenilrt' i\ porter le eliont

pUiWt "i sommer île lu nourriture et des Iwisson»

doueej*
;

:{° yu'étiint le serviteur du publie, il iloit fniro en

sorte de lui proeuriT oonfort, propreté.

Amune lioiason dont lu l>onne qualité jHîUt être même

soupvonné'e n'entre dan» l'établissement. Ordrt' est donné

de bssinuiler autant que possible l'étuluKe des liqueurs

fortes ; mais île liieii alfieher les liqueurs douées et les

mets auxquels on donnera l'aspeït le plus allécbant.

U' gérant reçoit un salain' Hxe l't ou y ajoute un bonus

et un fort poureeutage siu' tout ce qu'il vend en dehors des

lx)issons alcooliques.

I.e prix de la consonuiuition est le plu» élevé possible

[lour l'alcool, tandis que le prix des liqueurs douces et de

la nourriture est Hxé i\ un prix nominal.

Telles sont les grandes lignes du système. Les résultats

obtenus sont tels—et l'on se ra)ipellera quelemouvei.ieiif

ne dati' que depuis li'Ol—le succès si merveilleux que

MM. Rosvntree A Slierwell, les grands économistes améri-

cains, n'ont pa.s craint de dire, sans avoir été contredits :

" Si le système des " Public Hous«'s Tnists " existaient en

Angleterre depuis trente ans, il n'y aurait presque jilus

lieu de [larler d'alcoolisme dans ce [mys-là !

"

Eu France, en .Mleniagne, le système est sérieusement

étudié et recevra à brève écliéiince son iipidication.

.\u.\ Ktiits-Unis, on a déjà conœieiicé : car je crois

siivoir qu'il a été tbndé une grandf compagnie de ce

genre l'hiver dernier.
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Au Canada, on a prononcé le nom au Sénat. J'ai Uoii

peur «lu'on en reste encore longteni]» A cette ]iliaiH) ilo In
question.

A une (li^ dernières séance» du grand Synode do
l'Eglise Anglicane, tenu à Quéliee au mois âv ^pteinliro
dernier, il fut i.r.Vnté un rapimrt du comité de tempé-
rance. Si j'en crois le Mm-niinj Chrimieir du vendri'di, 15
Sept. lilO.->, les meml.iva du comité se prononcèrent caté-
goriquement contiv letfieacité du système »iotend>ourg
et celui des " IMblic Ilouses Trusts ", es derniers avec
raison si cher A Lord (irey, notre gouverneur-généml.

r.e rai>i)Ort a été adopté, en dépit de protestations très-
respectables, notamment du Révd. Canon Weleli, qui so
prononva fortement eu faveur du système, s'appuyant sur
son ex|K'riemv |«.>Tsonn.>lle. U Kévd. Pitt U-wh et le
canon Ingalls parlèrent dans le même sens.

.Malgré mon resiieet pour les membres du comité de
tempérance, dont je ne veux en aucune fn.,-on suspecter
les Ixmnes intentions, je trouve étrange rexpn'.ssion d'une
Udie opinion. S'ils avaient jiris la peine de s'éclairer aux
sources mêmes. c'est-A-dire auprt^s des autorit.'-s suédoises
ou dans les documents .pii font autorité, comme je l'ai

fait moi-même, un tel rapjwrt n'aurait probablement
jamais vu le jour.

Au témoigmigc du Dr Bertillon, ipii n'a publié son
consciencieux travail que l'annéo dernière, i-t qui a étudié
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le fonctionnement du système sur place, j'tyouterai celui

de M. Gustav Sundbiirg dana l'ouvrage qu'il n rtdigé "La

Suède, son peuple et son industrie "—ouvrage déjà citC

—

publié par ordre du gouvernement suédois et par consé-

quent appuyé sur les documents publies.

A la page 261, cha". III de la première partie de l'ou-

vrage, après avoir exposé le fonctionnement du système

et fait son historique, M. Sundburg ajoute :
" Sur le sys-

" tèmc de Clotembourg considéré au point de vue théori-

" que et au point de vue pratique, il y a déjà toute une

" littérature. En suédois (en partie aussi en français et

" en anglais), nous avons plusieurs rapports rédigés par

" le directeur général S. Wieselgren
;
parmi les travaux

" parus à l'étranger, il faut mentionner particulièrement

" le rapport détaillé qui a été publié par le Department

"
rif Ltthor à Washington, et qui, sous le titre de " The

" Gothemburg System of Liquor traffics", fait partie de la

" série d'enquêtes sociales entreprises par le dit départe-

" ment. En ce qui concerne la Suède, oî> co système a été

" adopté par 83 villes sur 92, ainsi que j>ar 11 bourgs, il

" est imimssible d'en contester V'mflumce bimfalmute.

" Ainsi en liS'O, on comptait dans les villes suédoises,

" pour cent mille habitants, 210 licences pour le com-

" merc^ c:i l'étail et jœur les débits permanents ; en 1898,

" ce cbifir.! était tombé à «4, et dans les vingt dernières

" années, le chiffre de la consommation de l'alcool par

" habitant a baissé d'environ 40% A Stockholm et d'en-

" virun 45% à (lotembourg. Cependant il n'est pas dou-

" teux que, pour bien fonctionner, ce système exige un

" esprit public bien éveillé et, chez les autorités munici-
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" pales, un sentiinont asm'r. fort ile li'iir rC!i|ioiiNubilit^.

" La où cotte préparation inonile n'existe pas, de» ulius
" se sont produits, en imrlifuliiT ilnns les jH'tit» centre».
" Afin d'y rcmi-dier dans la mesure du (Kwsible, ou a
" introduit de nouvelles (lisjiositions dans la dernii're loi

" sur la vente des eaux-<le-vie (loi ilu 24 nuii l.S'l")), et on
" reconnaît en Rénfral ijuc ces dispositions ont une grande
" valeur pniti(iue."

On voit |«r les lignes ijui précèdent ce que peut pro-
duire la sollicitude d'un gouvernement jaloux, d/'sireux

d'améliorer la condition morale il'un pays placé sous sa
sauvegarde.

Je n'ajouterai (ju'uu mot. Devrait-on impliuiter parmi
nous le " système (iotemliourg " et les "l'ulilics Trusts '?

"

Je ne suis pas de force i\ tranclier la ijuestion et je ne me
paierai pas le ridicule de l'essayer. Mais ne pourrais-je
pas manifester le désir île voir nos corps publics étudier
ces iiroblèmes, afin d'y puiser ce qui serait de natniv ^
nous siuivcr du naufrage'? On ne s'intéresse pas a.s.><ez ici

A l'étude des questions sociales. Tous les genres d'études
ont droit de cité parmi nous, il part quelques rares excep-
tions, on ignore et ou néglige la question anti-aUoolique.
On annou^uit dernièrc^ment la réunion chez uous il'un

grand congrès etnologique à Quélwc l'un jirocliain, et je

me faisais cette réHcxion ; il en pleut des congri-s de toutes

sortes, congrès industriels, des nuitualité.s, des byciclistes

et que sais-je '! pourquoi n'y aurait-il i>as un grand congrès
anti-alcooli(|ue !

Pourquoi ? Parce (|ue tout le monde sans aucun doute
déplore le mal ijui nous ronge ; mais que tout le monde

-i
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se désintéresse de la question et que personne ne l'étudié.

Comment eston arrivé en Suède, par exemple, à des

résultats aussi étonnants? C'est en créant d'abord une
opinion publique, ce qui se pratique par les têtes dirigean-

tes d'un pays.

Comment voulez-vous créer une opinion publique ([uand

les têtes dirigeantes ne connaissent pas même le i)remier

mot des questions qu'elles sont appelées à préconiser !

Etudions la question de l'alcoolisme, le.s diftérents sys-

tèmes qui ont cours ailleurs et (jui produisent de bons

résultats
; nous arriverons ainsi il trouver ce qui est con-

venable pour nous et de nature tl améliorer notre condi-

tion morale sous le rapport de la tempérance.

IX

CONVERSIONS \ L\ L.iXTERXK MAdIqCE

En face du mal «[ui nous ronge, il n'est aucune quan-

tité négligeable. Du reste, telle idée qui semble bizarre,

utopique, irréalisable au premier abord, renferme en

elle-même souvent ini germe qui, mis en prati(iue, peut

|)roduire les meilleurs fruits.

L'idée du projet que je désire faire connaître ne m'ap-

I)artient pas et j'en laisse, en toute justice, la paternité à

l'artiste de talent, auteur des remarquables dessins qui

font l'ornenient de eu livre, M. Larose, grand fervent de

la tempérance devant Dieu et devant les lionime.><, qui,ilans

ses rares loisirs, s'occupe Iwaucoup de la question de l'ai-







Fra. VIII.—Au /jxiis.—L'homme pris de boisson ne
tombe pas toujours ivre-mort

; eelui-ci a pu se rendre au
logis. Il a tout dépensé «on salaire ; il a même vendu à
l'avance les quelques meubles qui lui restent et il est
furieux. II brise tout en hurlant et en blasphémant.
Voyez CCS pauvres êtres résignés que cet homme sans
cœur et sp- entrailles va laisser dans la plus grande
détresse

!
i. a'est pas la première fois que ce taudis est le

témoin do pareilles scènes. Mais le dénouement est pro-
chain

;
on sent qu'un malheur, un crime peut-être plane

sur le toit de cette malheureuse famille.



t
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i|ii'il coiTcsiK)!!!!

:'i ilis revues
cooliaiiie, et je crois même
^'trangC'res.

Dans SOI. projet, M. l,„r.«e part ,|o ee «ran,! nriiwipe
p«laKOg,.|ue q,,e l'on comi-ieuc,. ,1 ,„ett.v ,„ pratique
d une fa,;on absolue dans nas écoles : parler a.ix veux enmême tem,,s ((u'aux oreille... Or les hommes sont'tousau
fond ,1e K,-,„,ds enfants, et ce qui est nécessaire «nx petits
de

1 école, n'est pas moins utile aux grands de Tàge nuir
• lourquoi, dit-il, un artiste compétent ne sei-ait-il pas

charge de préparer une série do dessins dans lesquels il
ferait dérouler sous no,s yeux toute une longue vied ivrogne, avec ses liideurs, ses mi.sère.s, ses hontes et ses
humiliations ?

" L'ne personne po.ssé-dant les connaissiuices nécessaires
accompagnée ,1'un eonféa.ncier à la parole facile, captif
vante, aurait pour mission d'exhiher ces dessins ù. toute
la population du pays."

Ce projet est peut-f'tre de nature à amener le sourire
sur les lèvres de plus dune j^rsonne que l'on désigne
d ordmaire sous le nom de gens pratiques et sérieux;mai8
je crois qu il frappera par son originalité les esprits bien
intentionnés, désireux de combattre pour la cause du bien
.et que n eBraieiit pas les idées nouvelles et hardies

En tout cas, il est réalisable et je vais le prouver par
i expérience du pas.sé.

Il y a une quinzaine d'années—je demeurais alors dans
une parai.sse prés de (Juél*c-le vénérable curé <le l'en-
droit annonçait, par un beau dimanche de mai, comme
dit la chanson, que le .soir même, il y aurait dans l'église
après avoir au préalable transporté le ^t. .^acremcnt dans
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la sacristie, une très-intéresaante causerie avec des vues

animées et il engageait fortement tous ses ouailles, hom-
mes, femmes et enfants, & y assister.

Le soir, il y avait salle ou plutôt église comble, et

pendant deux heures, nous vîmes ac dérouler sous nos

yeux les plus beaux endroits du Nord-Ouest, la vie du
colon et la croissance rapide de sa richesse, les portraits

de Mgr. Taché et de tous les hardis pionniers de cette

région, le tout accompagné d'explications et de rensei-

gnements fournis par un conférencier três-habile et très-

captivant. Bref nous pass&mes une soirée agréable et

instructive.

Le lendemain, je faisais part de ce spectacle unique en

nos parages, à un ami de Québec, faisant partie d'un mi-

lieu bien renseigné, qui m'apprit, à ma grande stupéfac-

tion, que les personnes dont nous avions eu la veille la

visite, étaient aux gages de la Compagnie du chemin du
Pacifique Canadien, qui se servait de ce moyen pour atti-

rer les colons sur ses terres du Nord-Ouest. On m'apprit

par la suite, que cette tentative de colonisation d'un nou-

veau genre avait parfaitement réussi.

Je l'ignore personnellemet ; mais ce que je sais bien,

c'est que deux ou trois semaines après, deux jeunes gen^

de ma paroisse quittaient le foyer paterrel pour aller

s'établir au Nord-Ouest sur les terres du Pacifique.

Mais il y a toujours un mais—pour mettre en pra-

tique un tel projet, il faudrait de l'argent et où le trou-

ver ? Les capitalistes philantrophes sont graine rare

parmi nous.

Vous me direz : il y a le gouvernement, le gouverne-

ment fédéral, par exemple, qui aurait peut-être ainsi le
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seul moyen de nous «ider mi pareille occurrence. Quel
est le per«,nnage influent, le gros bonnet qui ^ chargerad attacher le grelot et do lui demander '

Cependant, il ne faudrait pa» une somme bien considé-
rable pour tenter l'aventure et je mi, prft ù parier-cer-tam de gagnor-qu'en «onomi«ant le prix de c;nq mille

rire ' ""'°™'' "" ^""'^«'" '-'<">'«"'

On ferait ain.,i d'une pierre doux coups : on aiderait .1
la morahsation ,1e notre i^uple et on saoulemit-passez-
mo, la trivialité de l'expression quoique celle-ci, parnîTil
s emploie même en société . aintena.it-on saoulerait une
paroisse de moins en temps d'élection, si tant il e«t vraicomme me l'affirmait un bon vieux et saint curé de me^
anus, qu aux dernières élections générales il s'était con-wmme cinq mille gallons de whisky dans sa paroisse, etétant également vrai que c'est à peu prés la consomma-
tion moyenne en pareille occurrence ,luns toutes nos
paroisses, chose que je n'oserais pas affirmer.

l'ivrogne d'habitude est-il quérissable

Am. lecteur nous avons étudié jusqu'à présent ce qu'on
pourrait appeler les moyens préventifs pour combattre
1 alcoolisme. Mais, dans tout cela, que deviennent tous
ces pauvres ivrognes d'habitude et leurs familles ? Allons-
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noUM \v» alniniloiinrr i\ leur muUietin'iix mrt et Icx traiter

toiimic uni' i|Ualitt' ni'ulifîciilili'

?

Il a l'ti' di'inontn'' i\ l'évlilon™ iiuo les ivmjîiii's d'Imlii-

tude, les (liiisiimiiiu'x notummeiit sont îles nmiuiles. <>r,

les malades, on les siii^ue. Cette maladie de rivrogucrie

est niaintenant elassée, et grAee i\ des ivehcrelies patientes

et ciintinues, on jnissèile le i'eini\le il ee nnil. Cette vérité

est riTonnue par les nuilleurs espiit», par des nicmlires du

clergé, par l'expérience et la brutalité dis faits.

Je me liiite de eit»'r mes autoritrâ :

Au tome lU, l'ilition de l'.Ml.S, page 2;!4, de la Thérapeu-

tique de Delwve et Acliard, voici ce que vous lirez :

" Malheureusement, nombreux sont encore aujounl'hui,

même jinrmi (es médecins ceux qui, esclaves d'un seep-

ticisnio eoupalile, considèrent comme une utopie le fait

d'entri'prendrc la cure îles buveurs d'habitude. " Xe suit-

on pas, dit-on, que " qui a bu Iwira ", et n'est-on pa.s fixé

depuis longtemps .sur la valeur des " serments d'ivrognes"?

" Sans doute, nous voyons chaque jour, dans les hôpi-

tivux, dans les asiles et ailleurs, les rechuti'» fatales, semble-

il des alcooliques. Que prouvent ces faits ? Si les buveurs

ne guérissent pas, c'est qu'ils ne sont pas traités. l*our-

quoi nier lu possibilité de les guérir ou de les améliorer,

olor» qu'on a rien entrepris dans ce sens? Kn réalité, en

dépit des préjugés et des proverbes, on jicut guérir l'ivro-

gnerie, et le traitement des buveurs d'habitude donne des

résultats au moins aussi satisfaisants que celui de n'im-

porte quelle forme d'affection névropathiqiie. Toutes les

statistiques des établis.sements étranger jiour le traitement

des buveurs, d'accord sur la curabilité, ne diffèrent d'après
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MM. Magi.an et IV.rieiix, quo sur lo i«iircenta){.. ,l,g
guénsfon», dont la ]>roix>rtion varie iiitre :!5 ot ir, |>,)ur (vnl.
Et il uHt A noter <iue ces statistiiiues (Statistirnies ,l'|;ili|.
son, (le .Silo<-h, (le I.ippe, ,1e LintotT, ete.,) sont faites ,1,. la
façon la plus eonscieneieuse. On ne se borne pas, à la
sortie (lu malade, .1 rinscrire comme Kuéri, on le suit, au
contram-, pendant de longues annrés, de manière i\ exercer
sur lui la même influenre morale favorable, A ('viUr la
récidive, et a savoir si la «uérison s'est inaintei. •!.

"

Ce sont des savanU, des 8{H'cialistes «pii parlent.
(Sans les connaître, je ne suis pas en faveur de ces m.'.-

deeine brevetées dont on voit l'annonce tous les jours
dans les journaux ot qui, pour la plupart, nous viennent
de la république voisine.

Elles me sont susimte» par la fa(;on même dont on les
présente.

Ainsi, on vous offre deux traitements
: le Xo 1 ,i vous

voulez, et le No >. Le Xo 1 .se donne au patient .|ui veut
bien se faire traiter et .pii a la ferme r.-s<,lution de s'a-
memler, c'esU-din-, d.^ ne plus Ijoire

; mais s'il se ivii-
contre un buveui (pie la famille, par exemple, d(«ire faire
soigner que le buveur le veuille ou non, il sera guéri
par le No 2 .jui lui sera administre ,\ .wn insu.
Eh bien, ceci n'est pas sérieux, et je dis (pie c'est se

moquer du public (pie de prétendre «uérir un individu a
son msu, (piand la premièi-e condition n.-cessaire, pour
oljlen.r sa eure, est préei.séme.it la volonté ferme de s'a-
mender.

Eh
!
oui, la bonne volonté d'abord, et daignez croire

qu eUe e.st encore bien ditficile à obtenir de celui ,pii veut
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Téellcnioiit se rifomicr chez le buveur d'habitude. Il

vient un temiw—et ce teiiipti ne prenil juis un futunà

nombre d'ann»'*»—oii rorjîiniisnie n'a pluHlu force voulue

pour conduire le mri)". Celui-ci, étant ainsi bien malade,

l'intelligence plus ou nioina atn>plii('r, l'fnerKic ilispanie,

comment VI >ule/.-vouH que cet homme puiiwe vouloir ? Il

sent lui-même son ineiipncité. Il ne dit plus : je veux,

mai» je miulriiia hini. Certains individus exceptionnelle-

ment doui«, serais jmr certaines circonstances, [larvien-

dront A s'abstenir de liqueurs i>endant (lueUiucs 8cmaint>s,

qu'-'l(|ues mois ; mais le gortt de l'alcool reste iV l'état

latent, et l'ivrogne, il moins d'un miracle de la grftce,

retournera infailliblement il sti mauvaise habitude.

" Dans le traité de thérapeutique, éilition de Mauguat,

do l!)l)3, p. 707, il est dit ;

" Luton, SchuUanski et autres ont pri^conisé la strych-

nine dans le traitement de l'alcoolisme."

" Dana le d'Iiriviu Ireiimm, Luton administre la strych-

nine ;\ haute dose (} centigramme en injection sous cutané)

renouvelée deux et même trois fois dans la journée ;
son

action est merveilleuse."

Dans les asiles pour les ivrognes en France et notam-

ment en Belgique, c'est le traitement on usage.

L'on comprend qu'un tel traitement ne peut être mis

en pratique que sous la surveillance d'un médecin spécia-

liste.

Peraonnellement, je crois en son efficacité, attendu que

j'en ai vu les heureux résultats en plusieurs circonstan-

ces. Ce n'est pas le lieu ici d'exposer et de discuter la

question. On pourrait me rétorquer que je ne suis pas
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midecin et |>ar coiWiiiifiU .(ue jo ii'iii |>u.h In ramiKtcnco
n£cesBairc'. Il est vrai (|iuji' pourniis inviH|iier l'exuiii-

]>le (II! I>u8tcur qui n'i'tiiit |u» liii-ini'inc iiii'iliTiii et ([ui

n'en a |ius iiiiilns trouvé le luoyiii ciTtiiiii de uui'rir l'iiy-

«Iropiioblf (lit rage). Muis l'imlcur ('tiiit un wiMiul vi
je suis lu plus luimlil.' lie» cleriu.

Quoiqu'il on soit, ici nii^mo, «u CiuiikIii, le tniitiniirit

iIcH uliooliiiuen \iTvni\ ilcii proiiortioiis eonsiiliTiililiK.

I.c K'ouvrnii'nifiit de h' iirovincc iii a tenté l'oxpérieneo
l'nnni'r ilernièri' et le «ueeè» obtenu par le Bystéme qu'on
a iip|iclé " Système de l'nilmtion ", ii donné de tels résul-

tat» qu'on lo eontiiuic cette année A Montréal. Nous
devons l'en féliciter

, car ceci dénote que ceux qui jifcsi-

dent aux destinées de la province s'intéressent i la grande
quest n sociale de l'alcoolisme.

V i en quoi consiste ce système :

l'n individu arrêté iwur ivresse est amené devant le

juge. Si e'eht un ivrogne d'iiabitude, il p<.ut choisir entre
ces deux alternativef ou se laisser condaniner, ou bien
consentir de Imnne :. se faire soigner. Dan» ce cas, la

sentence est susjicnih, c't ne suivra son cour» que si le

patient manque i\ sa promesse. C'est la probation. Vient
ensuite le traitement scientifique que ]«iie le gouverne-
ment. Kn outre, si une femme dont le mari est ivrogne
consent A faire une déclaration assermentée devant le

juge, que son é^wux l'a maltraitée, blasphème, s'est rendu
coupable, en un mot, d'un délit quelconque qui tombe
BOUS les règlements de iwlice, et qu'il veuille se faire soi-

gner, il jouit des mêmes avantages que s'il avait été
arrêté.
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J'ai pris communication du rapport officiel du juge

Wcir, I{c'corder de Montréal. Il constate un jx>urcentage

de 90% de guérison sur tous les délinquants qui ont

suivi le traitement pendant l'année.

" Ce résultat est énorme, ajoute Son Honneur, et je ne

saurais trop recommander, en autant que les finances de

la province le permettront, la continuation d'une œuvre

aussi bienfaisante."

Je ne dirai qu'un mot des asiles pour le traitement des

buveurs. Etant donné que les malades peuvent être traités

à l'asile ou il domicile, on fieut se demander quel est le

mode le plus efficace. C'est sur place que j'ai été me
former une opinion, et voici sur ce point l'avis des direc-

teurs que j'ai consultés.

Si la personne traitée est un buveur invétéré, sur la

volonté duquel il est impossible de compter, en un mot

si le malade n'est plus qu'une espèce de ruine tant au

moral (lu'au physique, ou bien si les occasions pour lui sont

telles, (ju'il faille une surveillance en quelque sorte cons-

tante, de tous les instants, alors l'internement est néces-

saire iH)ur arriver à une guérison totale ou partielle.

Si le malade, quoique ivrogne d'habitude, désire bien

sincèrement se réformer et qu'il puisse encore exercer sur

lui-inêiHC un certain contrôle, sans pouvoir cependant

s'empêcher de boire, alors le traitement i\ domicile vaut

mieux.

\'(iici les riii.^ons de ces mes.sieurs, et je suis d'autant plus

p<irtê à les accepter, qu'elles sont en contradictions directe

avec leur intiTêt personnel. On comprend en ett'et qu'un
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patient iiitiriié i\ l'asile niome rapporte lieauwiup plus

d'honoraire» que s'il est traité eliez lui.

La personne (jui se lait traiter pourse guéririle l'aleoo-

lisme et de l'envie de lK)ire, est bien malade ; c'e>t un fait

qui n'a i)as Ijosoin de démonstration. 1x3 moral est pres-

ipie toujours le plus aH'eeté. Or, ee malade a besoin d'cn-

couragemoiit, d'aff'eetion, de l'amour de tous les siens pour
travei-ser la terrible crise. I,e R. I'. Hamond fai.sait la

remarque très judieieus<' et très vraie (jue la boisson s'atta-

que le plus souvent aux natures les jjlus généreuses, les

plus dignes d'affection. Cet homme adori' sa femme, ses

petits enfants, son che/. soi—quand il n'est pas sous l'ett'et

de la boisson, bien entendu—e'. vous allez lui enlever ces

grands .secours au moment où il en a le plus besoin ! Vous
le privez ainsi de l'élément le plus srtr de guérison et en
même temps le moins dispendieux. C'est ce qu'on paraît

avoir compris dans l'application du " Sy.stème île Proba-
tion " dont il a été parlé plus haut.

Quoiqu'il en soit, ou ne peut prétondre que les asiles

pour les ivrognes puissent exercer une action sociale quel-

compie. Kn effet ces institutions ne pourraient recevoir

assez de monde pour les classer comme moyen de com-
battre l'alcoolisme. Etjint domié la [irofondeur du mal, il

faudrait imposer aux contribuables des sacrifices aussi

lounis (juc ceux du militarisme. L 's particuliers seuls

peuvent y trouver leur profit en se protégeant contre le

vice qui les domine, et c'est dans cet uiùque esprit que
j'en ai jjarlé.

•J'aimerais à voir expérimenter ici ce qui se pratique

dans quelc|ues parties de la Républiiiue Voisine. Ce .sys-

i
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tème me semble absolument réulisflble et des plus piw

tiques.

Nous avons dans les villes toute une population de

sans-travail, tous ivrognes invétérés, des habitués perma-

nents de nos cours et de nos prisons. Notez bien que nos

campagnes fournissent une l)onne ]>art de ces êtres inté-

ressants, dans le mauvais sens du mot.

L'Etat les loge et les nourrit sans en rien retirer en

retour.

Dans certains Etats, cliez nos voisins, le gouvernement

achète une fenne, et au lieu d'envoyer en jinson les indi-

vidus qui passent par les cours, ils les internent sur la

ferme. Ils sont nourris, habillés, liien traités, absolument

comme des garçons de ferme. Ceux qui désirent sincère-

ment se réformer, on les soigne. IjCS revenus de la ferme

servent à payer les dépenses encourues et le surplus est

partagé entre les détenus suivant leur capacité de travail

ou payé à la semaine A leurs familles.

Espérons que dans l'avenir, quand nous .serons plus

riches, ce rêve ou plut<1t ce désir, très-réalisable, recevra

son plein accomplissement. Pour le moment, tout esprit

raisonnable ne saurait y songer.

A titre de renseignement, et à l'intention des esprits

curieux, je signalerai une prétendue découverte dont les

Drs. Sapclier et Dromard, de Paris, seraient les auteurs.

M. Sapelier prétend avoir trouvé le secret de guérir l'ivro-

gne de son vice au moyen d'un remède nouveau qu'il

appelle : le Simm aniiitliijliqnc. •

M. Sapelier part île ce principe : des expérimentateurs

ont trouvé que certains poisons ne renfermant aucuns mi-
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crobes, d'origine animale, végétale ou minérale, surtout

ceux auxquels l'organisme s'accoutume facilement, déve-

loppent dans le sang des substances antitoxiques (contre-

poisons) qui, injectés avec le sérani dans un autre orga-

nisme, le mettent en état de plus grande résistance iV

l'égard des poisons correspondants, comme le venin des

serpents, la morphine, la jwtasse, itc. Après des recher-

ches consciencieuses, il a constaté que l'alcool était un
poison de ce genre.

" Si l'alcoolomane éprouve le besoin irrésistible de boire

de l'alcool, dit l'auteur, c'est que ses cellules nerveuses ont

été frappées dans leur vitalité par des doses croissantes

d'alcool. Rendre ù ses cellules nerveuses leur vitalité en

leur fournissant un supplément de contre-poison, tel est le

but poursuivi.
"

Je vous ferai gnlce des procédés suivis iKiur arriver i

un résultat pratique par M. Sapelier. II en fait l'historique

dans un livre : L'alcoolomanie, publié à Paris, en 1 903.

Qu'il vous suffise de savoir qu'il a réussi—c'est l'auteur

qui l'affirme—à trouver, au moyen d'un cheval alcoolisé

suivant les règles, tout comme se traite un buveur qui se

croit modi'ré, un sérum qui a donné les résult4its .suivants :

M. Sapelier a opéré d'abord sur des cobayes—cochons

d'inde—accoutumés au préalable à une nourriture alcoo-

lisée par des doses croissantes. Injectés de sérum, ces [Hîtits

animaux prirent en quelques jours l'alcool en sjiinte et

salutaire aversion. Nullement malade au reste ; car ils

mangeaient avec avidité toute nourriture non-alcoolisée
;

mais A mté de celle-ci, ils se seraient laissés mourir de faim

et de soif pluWt que d'y toucher. Les deux autours ont

" 5-1
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aloi's procédé sur l'homme, et ont obtenu, disent-il, un

plein succès. Après quelques jours de traitement, le malade

ressent un dégoflt do l'alcool qui va jusqu'aux vomisse-

ments, s'il en goutte la plus petite quantité.

Seulement—il y a toujours un seulement—M. Sapelier

dC'clarc que son sérum ne convient "pas à tout le monde.

Il est inefficace sur tous les sujets qui souffrent delà moin-

dre affection nerveuse, du foie etc. Or, comme il est rare

qu'une (lersonne adonnée à la boisson ne souffre point

d'affections quelque part dans son organisme, je ne suis

pas prêt à accepter sa découverte sans plus ample informé.

M. Sapelier ne dit pas non plus combien de temps.se fait

sentir le dégoût de l'alcool chez la personne traitée.

Dans ce siècle de progrès et de surprises scientifiques,

tout est jmssible et il est prudent de se tenir sous la réserve

quand il s'agit de nier ou d'affirmer.

Qui sait si, un bon matin, on ne vous injectera pas un

enfant contre l'ivrognerie, tout comme on le vaccine de

nos jours pour le préserver de la petite vérole.

Nous avons étudié ensemble, mon cher lecteur, quel-

ques-uns (les moyens qui peuvent aider à combattre l'ivro-

gnerie. Jo (lis tpft'hjtffx-iin:< ; car je n'ai pas la prétention

do les avoir signaler tous. 11 en est un dernier cependant

que je ne veu.x (|u'indi(juer ici, moyen qui prime tous les

autres et sans lequel ceux-ci seraient impuissants, ne vau-

draient rien : je veux parler du secours sumatii el.

La religion seule permet de faire des miracles et la

conver.sion d'un ivrogne peut compter ]>armi ceux-ci.
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Nous somme», vous et moi, des clin'tiens, des cntlioliques

et nous savons par expérience les pro<liges qui s'oi>èrent

à l'aide des moyens (|ue nous ort'rcnt la relifçion, la W-
quentation des sacrements,—i)ar exemple—et la prière.

Dieu a mis il notre disposition de» secours liuinuins et

il veut que nous en faisions usage ; mais il ne les rendra

efficaces (|Ue si nous le lui demandons.

Recourons donc aux moyens surnatuiels. On a cou-

tume do dire que la nationalité canadienne-française

semble l'enfant privilégié de la Providence
;
notre liis-

toire en est la preuve. Hélas ! nous sommes bien malade,

il est vrai ; mais Dieu nous a protégé dans le pa^é quand
nous étions dans le péril ; il est notre espoir dans le pré-

sent et il sera notre sauveur dans l'avenir.
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Avant de prendre congé de mes lecteurs, je crois résu-

mer toute la question de l'alcoolisme daiw quelques véri-

tés générales que j'emprunte au Dr Viaud :

1° Il n'y a pas de bons alcools ; tous les alcools, épu-

rés ou non, sont mauvais
;

2° L'homme boit parce qu'il cherche une excitation

qui lui paraît agréable
;

3° Ufte fois l'habitude prise, l'empoisonnement alcooli-

que devient un besoin ;

4° Le nombre, toujours croissant, des bars et cabarets,

le logement taudis, l'oisivité, l'exemple, le panurgisme,

voilà les causes principales des progrès de l'alcoolisme.

5° L'hygiène sociale a son mot à dire dans cette ques-

tion qui prime toutes les autres. Ce qu'il faut, c'est élever

la mentalité des individus ; c'est augmenter la résistance

organique des ouvriers par un régime économique sain
;

c'est en un mot, appliquer toutes les régies de l'hygiène

social.

" La saine nourriture du peuple, l'amélioration de la

qualité et la diminution de son prix, voilà le but de l'hy-

giéniste économique.
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" La sobriété est la eomlition essentielle de lu vigueur

physique et morale. I..a vraie Ibree n'est pas celle de

l'athlète qui soulève un poids dans un effort convnlsif,

mais celle du paysan qui fournit, ainsi que ses Ixcufs, un
travail pénible, un dur labeur, sans essoufflement, sans

fatigue.

" Les débits poison-alcool pullullants et florissants par

centaine de mille ! Quelle honte pour notre temps !

Honte au criminel cabaretier qui obtient la licence d'ex-

terminer les races par l'alcool !

" Il y II des professions qu'il faudrait vouer uu mépris

du peuple.

" Nos pères vivaient plus simplement que nous
; ils

savaient se " priver ". Leur frugalité les maintenait en

bonne santé jusqu'aux extrêmes limites de l'âge.

" La sobriété dépouille les égoïsmes et rapproche les

cœurs. L'alcool est corrosif et triste, il vend aux isolés

des mirages sans grâce.

" Le régime aliiuentaiio réparateur n'est pas s liiment

un plaisir, c'est en même temps le creuset naiurel où

s'élaborent et se combinent tous les éléments de la santé

et de la force.

" L'alimentation saine est le ri'servoir où nous renou-

velons sans cesse notre al)onnement il la vie. Point de

vigueur, point d'esprit, sans un régime sobre."

" Le seul moyen qui ait triomplié de l'alcoolisme, a dit

un économiste français, le Dr. Bcrtilloii, est le système

Norvégien. Griice il lui, ce pays, autrefois aussi alcoolique
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que son voisin le Danemark, est <lcvenu le inoin.lre con-

somniatcur de l'Euroiic.

" Le mémo compliment s'adresse aux iiuatre pays qui

ont suivi son exemple.

" En Suède, comme en Norvège, l'action législative a

élé précédée d'tm mûuremmt d'opinim pMiqiu mm lequel

la Un u'aumit sam doute pa» exi4é.
"

Voila le rôle des ligues antialcooliques que je deman-

dais dans le cours de cet ouvrage. Je ne calomnie et je

n'accuse surtout personne en affirmant que nous sommes

A demi-gangreués par la plaie de l'alcoolisme au Canada.

Ce fait est admis généralement, et cependant je cherche en

vain un ettbrt sérieux tenté pour combattre le mal, si

grand déjù que l'opinion publique en est émue. Il s'agit

de la remuer cette bpinion, de la guider, et voilà le rôle

de nos hommes publics que j'accuse—il quelques excep-

tion» près—de ne pas s'intéresser suffisamment il la ques-

tion, de l'ignorer même dans le sens le plus complet du

mot
Il y a dix-huit cents ans C'icéron dans son discours 1 ta

tk-tfm, disait : "Un signe suffit iiour soulever les gens iwr-

vers et audacieux ;
quedis-je ? Ils n'ont pas besoin qu'on

les excite : ils se soulèvent d'eux-mêmea ; tandis que les

bons citoyens ont, je ne sais pourquoi, moins d'activité ;

ils négligent les premières atteintes du mal, et n'agissent

qu'au dernier moment. Aussi qu'arrive-t-il ? A force

d'hésitation et d'imlolence, pour vouloir conserver le

repos aux dépens de l'honneur, ils iicrdent l'un et l'autre.

Parmi ceux qui voulaient défendre la Républi(iue, les

uns se désistent par inconstance, les autres s'abstiennent

ri
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par timidité ; ccux-IA seuls restent ferment, et souffrent

tout pour elle, qui sont des hommes tels que votre père,

6 M. Scaurus I que l'on a vu résister A tous les factieux."

Comme on le voit, l'apathie ne date pas de nos jours
;

elle a été de tous les lieux et de tous les temi>s. 11 faut la

secouer d'abord si nous voulons vaincre.

" La victoire est aux audacieux !
" dit le proverbe ;

elle est surtout aux travailleurs. Nous terrasserons le

monstre, si nous le voulons, et le moyen réside dans la

concentration de toutes les énergies, de toutes !cs lionnes

volontés dans un but commun, ce qu'exprimait si bien

Théodore de Bèze dans son naïf langage :
" Si vous met-

tez ensemble deux brindilles de paille, le plus faible

pourra les rompre : mais si vous mettez en faisceau grand

nombre de brindilles de paille parmi les plus forts oncques

ne saurait les rompre I

"

L'histoire se répète !
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